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A VERTISSEMENT 

Les opinions exprimées dans cet essai de sociologie 
prennent souvent leur appui sur des notions de sciences 
naturelles. On observera à ce sujet que l'auteur est 
ingénieur géologue et aussi docteur en sciences géogra­
phiques, et qu'il a, par ailleurs, reçu une formation péda­
gogique à une école normale et à une section normale 
moyenne. 

I l faut aussi rappeler que l'auteur est : 
Membre titulaire de l'Institut Royal Colonial Belge, 
Membre correspondant de l'Académie royale de Bel­

gique (Classe des Sciences), 
Professeur honoraire à l'Université de Bruxelles, 
Directeur honoraire du Service géographique et géo­

logique du Katanga et 
Membre du Conseil colonial. 

Le 16 janvier 1954. 
E.-J. D E V R O E Y , 

Secrétaire général de l ' I . R. C. B. 





Contribution à la Géograpliie du Katanga 

ESSAI DE SOCIOLOGIE {') 

Remarque liminaire. — Cet essai de sociologie a été 
élaboré, en grande partie, grâce à une mission confiée 
en 1953 à l'auteur, membre du Conseil colonial, par 
le Ministre des Colonies. 

Considérations préliminaires. 

La matière traitée dans cet essai est particulièrement 
délicate. 

Suivant les points de vue auxquels on se place, les 
questions envisagées peuvent souvent donner lieu à des 
solutions très différentes et parfois divergentes, tout 
en étant parfaitement raisonnables. Ces divergences 
peuvent se présenter, même si l'on a eu soin d'éliminer 
tout ce qui touche aux questions politiques et religieuses. 

Nous ne désirons pas, en tout cas, que cet essai soit 
considéré comme un exposé ex cathedra. 

* 
* * 

Dans le monde civilisé actuel, ce sont les idées démo­
cratiques qui dominent les tendances politiques géné­
rales et ce sont les gouvernements démocratiques, dans 
lesquels la souveraineté est, théoriquement tout au 

(>) L e \y M O T T O U L L E a bien voulu me procurer certains é léments qui ont 
fac i l i té la rédaction de certaines parties de cet essai. 
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moins, exercée par le peuple, qui sont en faveur. Nous 
sommes cependant d'avis que de telles méthodes de 
gouvernement ne pourraient pas encore être appliquées 
aux populations du centre africain. L'application d'une 
telle politique à ces populations serait de beaucoup 
prématurée et, à notre avis, ne pourrait conduire actuel­
lement qu'à des constructions sociales destinées à mal 
tourner, surtout si elle amenait le Blanc, comme on doit 
malheureusement le craindre, à oublier et à négliger 
les devoirs qu'exige la conservation de son prestige vis-à-
vis des indigènes. 

Nous exprimons, de même, notre opinion au sujet 
des questions, à propos desquelles les notions de sciences 
naturelles sont nos meilleurs guides. 

Ainsi, nous pensons que les peuples qui, depuis des 
temps immémoriaux, depuis des centaines de millénai­
res, ont vécu dans le milieu tropical, y ont évolué et s'y 
sont adaptés physiologiquement. De plus, leur psycho­
logie individuelle et collective, liée d'ailleurs à leur 
physiologie, a subi les influences du milieu. Nous n'affir­
merons cependant pas que les influences climatiques 
ont été seules à agir sur l'intellectualité des individus 
et des peuples ('). 

Nous affirmons, par ailleurs, que l'hérédité n'est pas 
lettre morte et qu'elle continue à se manifester effective­
ment, même si l'enseignement dispensé aux populations 
sous-évoluées tend à en annihiler les eft'ets. 

Nous estimons ainsi que pour juger de la physiologie, 
de la psychologie et de l'intellectualité des individus 
et des peuples, i l faut faire intervenir et l'hérédité et 
le milieu. On pourrait dire, pour faire image, que l'héré­
dité étant la graine, le milieu serait, en partie, le sol dans 
lequel elle est appelée à se développer. 

(') I l s'agit ici de la notion d'évolution qui en somme est devenue assez banale 
et non pas des essais qui ont tenté d'en expliquer le mécanisme, darwinisme, 
laniarckisme, mutationisme, essais que peuvent discuter les spécial istes , 
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Par surcroît, lorsqu'on est familiarisé avec les longues 
périodes de temps auxquelles on a affaire en géologie, 
en paléontologie et en géographie, et qui portent sur 
des centaines et même des millions de millénaires 
on ne peut s'empêcher de considérer qu'un demi-siècle 
et même un siècle sont des périodes beaucoup trop 
courtes, lorsqu'il s'agit de traiter de l'évolution des 
peuples et notamment de l'évolution de populations 
sous-évoluées. 

Quelle peut être l'influence d'une action dont la durée 
est d'un demi-siècle ou d'un siècle, sur des populations 
adaptées physiologiquement et psychologiquement à 
un milieu déterminé au cours d'une période d'au moins 
cinq cents millénaires ? 

Peut-on espérer qu'une influence, de durée aussi 
courte, puisse produire autre chose que des résultats 
très superficiels ? I l faudrait certainement disposer de 
plus de temps pour pouvoir agir en profondeur. 

Nous estimons, dans ce domaine, ne pas pouvoir tenir 
compte de l'opinion de ceux qui, sincèrement mais 
sentimentalement sans doute, croient qu'une évolution 
provoquée par les Européens, pendant une période de 
temps relativement courte, puisse permettre de transfor­
mer un Noir du Centre africain en un Européen à peau 
noire, tout en considérant cependant que, dans de telles 
conditions, le Noir pourrait avoir fait des progrès sensi­
bles dans la ligne améliorée de sa civilisation coutumière. 

La main-d'œuvre indigène amenée au Katanga 
et plus particulièrement au Haut-Katanga. 

L'Union Minière du Haut-Katanga n'est pas venue au 
Katanga pour accomplir tout d'abord une oeuvre de bien­
faisance. Elle y est venue pour confirmer l'existence de 

(') Formation de la croûte terrestre : quelque 3 milliards d'années. Début de 
l'ère primaire : quelque 450 à 500 millions d'années. Apparition de l'homme : 
environ 1 million d'années. 
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gîtes minéraux, pour déterminer quelles étaient les possi­
bilités de leur mise en valeur et quel était le développe­
ment des gîtes ; elle était décidée à consacrer des capitaux 
considérables à la mise en valeur des gisements miné­
raux, en sachant parfaitement quels étaient les énormes 
risques d'une telle entreprise, dont la réussite était rien 
moins que certaine. 

La première nécessité pour l'U.M.H.K. était de se ren­
dre compte dans quelles conditions le cuivre incorporé dans 
les gîtes du Katanga pourrait être apporté économique­
ment sur les marchés mondiaux. Elle se trouvait ainsi 
devant la nécessité de trouver, tout d'abord, la solution 
de toute une série de problèmes techniques. I l fallait 
découvrir quel était le traitement qui convenait aux 
minerais du Katanga ; trouver sur place les fondants 
indispensables, ainsi qu'un combustible de bonne qualité 
et de prix abordable. I l fallait équiper le pays en voies 
de communications. 

C'est alors qu'apparaissait le problème le plus angois­
sant, le plus difficile à résoudre, celui de trouver la 
main-d'œuvre, sans laquelle rien ne pourrait être entre­
pris. 

I l ne fallait pas espérer trouver cette main-d'œuvre 
sur place, car la population du Haut-Katanga était très 
clairsemée. C'est à peine si, dans la région du Haut-
Katanga, située au sud de la ligne de chemin de fer 
actuelle et où se localisent les gîtes cuprifères, on trou­
vait quelque 20 à 25 petits villages qui, pour la plupart, 
n'étaient formés que de quelques huttes ; deux d'entre 
eux seulement comptaient plus de 30 huttes. 

I l fallait donc trouver à l'extérieur du Haut-Katanga 
de la main-d'œuvre consentant à venir dans cette région 
assez inhospitalière et à y travailler dans des mines. I l 
fallait voir si cette main-d'œuvre volontaire, mais arri­
vant sous-alimentée, serait capable de se livrer à un 
travail continu. I l fallait prendre des dispositions pour 



CONTRIBUTION A LA GÉOGRAPHIE DU KATANGA 9 

employer une main-d'œuvre non éduquée et accepter 
de l'éduquer pour le travail qu'elle aurait à effectuer. 
I l fallait, de plus, trouver le moyen de la nourrir. Comme 
la production des vivres était insuffisante dans le pays 
lui-même, tout le ravitaillement devait être apporté de 
l'extérieur. 

I l restait alors à procurer à la main-d'œuvre tous les 
soins médicaux et les soins hygiéniques que comportait 
la situation. 

Au début, l'origine des Noirs employés dans les entre­
prises de ru. M. se trouve en Rhodésie, zone beaucoup 
mieux peuplée que le Katanga et qui y est reliée par une 
voie ferrée. Ce sont d'ailleurs ces Noirs qu'avaient em­
ployés les prospecteurs de la Tanganyika Concessions 
Ltd (T. C. L.) et la firme Pauling & Co qui construisait 
la ligne de chemin de fer. 

La T. C. L. avait aussi fait appel à des gens du Katan­
ga, à des Baluba, mais elle s'était tout de suite heurtée 
à des difficultés, car elle devait éviter de propager cer­
taines maladies apportées par ces Noirs. 

Au cours de la période 1907-1910, l'effectif moyen des 
travailleurs employés à l 'U. M. est de quelque 600 à 
700 hommes, en partie des Rhodésiens et en partie des 
autochtones. 

La plupart de ces hommes, et plus particulièrement 
les Katangais, étaient dans un tel état de sous-nutrition 
et physiquement si faibles qu'il était souvent nécessaire 
de leur donner des soins particuliers au cours de la pre­
mière phase de leur engagement, qui était d'ailleurs 
très court. I l faut savoir, en effet, qu'à la période ini­
tiale, le Noir katangais ne restait guère au travail que 
pendant un mois, après quoi i l avait hâte de retourner 
dans son village où i l ne tardait pas à dépenser tout son 
gain. Un peu plus tard, l'engagement du travailleur 
pouvait être de 3, 6 ou 9 mois, 6 mois étant la durée 
généralement préférée. 
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Ces travailleurs temporaires, qui n'avaient accepté 
de quitter leur village que pendant une très courte 
période, généralement en vue de se procurer une somme 
dont ils jugeaient avoir besoin (le plus souvent pour 
payer la dot d'une femme), appartenaient au milieu 
coutumier et y restaient intimement et complètement 
liés. On conçoit aisément que, dans de telles conditions, 
le rôle éducateur de l 'U. M. ne pouvait être que très 
limité. Tout ce qu'elle pouvait faire était de nourrir si 
abondamment ses travailleurs et de leur prodiguer de 
tels soins que sa réputation ne tarda pas à devenir très 
favorable parmi les populations où devait se faire le 
recrutement. 

I l n'en va pas moins que, malgré la confiance des 
recrutés, la proportion des travailleurs accompagnés 
de leur femme ne dépassait pas 5 à 10 % dans les débuts. 
Si ce recruté acceptait pour lui-même les risques de 
l'aventure d'un exode vers des chantiers en région étran­
gère, i l refusait de les faire partager par sa famille. 

Quelles étaient les conditions dans lesquelles les tra­
vailleurs de r u . M. vivaient dans les camps de la com­
pagnie pendant la courte période de leur engagement ? 
Au début, i l s'agit presque uniquement de célibataires. 
Ils sont nourris, logés, soignés dans des camps appro­
priés et organisés pour répondre aux nécessités hygié­
niques. On avait jugé qu'il était préférable de ne leur ver­
ser que la moitié de leur salaire au cours de l'exécution de 
leur contrat, le salaire différé leur étant payé à l'expira­
tion du terme d'engagement. Semblable mesure était 
prise dans le but d'assurer avi travailleur un petit pécule 
lors de son retour au village, pécule qu'il n'aurait sans 
doute pas été capable d'économiser s'il avait eu la facul­
té de le dépenser. 

Cette mesure excellente en elle-même constituait par 
ailleurs un frein à la désertion. 

Malgré les soins dont on entourait le travailleur 
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temporaire, malgré l'excellente réputation que s'était 
faite ru. M., ainsi d'ailleurs que quelques autres grandes 
firmes, i l était nécessaire d'étoffer les cadres par du 
recrutement. Au début, l 'U. M. recevait la plupart de 
ses travailleurs par l'intermédiaire d'une mission de 
recrutement, R. Williams et O^, opérant en Rhodésie 
vers 1910. L'U. M., de même d'ailleurs que notamment 
le C. F. K., éprouva des difficultés de recrutement et, 
en 1910, elle fonda, avec d'autres employeurs, la « Bourse 
du Travail du Katanga » (B. T. K.). Cette Compagnie 
avait pour objet « la création de toutes œuvres ou entre­
prises propres à faciliter le recrutement et régulariser 
l'emploi de la main-d'œuvre indigène, ainsi qu'à amélio­
rer les conditions matérielles et morales de l'ouvrier 
et favoriser sa formation professionnelle. » Notons qu'à 
partir de 1927, la B. T. K. fut dénommée O. C. T. K. 
(Office central du Travail du Katanga) et fut d'ailleurs 
mise en veilleuse, les nouveaux besoins en main-d'œuvre 
étant en grande partie supprimés. 

Jusqu'alors on se trouve au Katanga dans une période 
caractérisée par l'engagement temporaire de travail­
leurs, qui restent complètement attachés à leur milieu 
coutumier. 

Nous avons vu que la proportion des travailleurs ve­
nant dans les camps accompagnés de leur femme ne 
dépassait pas 5 à 10 %. La politique suivie par les grands 
employeurs et plus particulièrement par l 'U. M. leur 
valut une réputation favorable dans les milieux indi­
gènes. 

Tout naturellement, la proportion des femmes s'ac­
crut et, vers 1925, on trouve 15 à 20 % de travailleurs 
mariés accompagnés de leurs femmes et l'on arrive ainsi 
à l'année 1927 qui est importante, car c'est l'année où 
fut fermement adoptée par l 'U. M. la politique de sta­
bilisation qui est basée sur l'engagement volontaire, 
sur le contrat d'une durée de trois ans et sur les facilités 
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apportées aux jeunes recrues p>our se marier. La consé­
quence d'une telle politique fut d'accroître le nombre 
de travailleurs mariés (leur proportion atteignit 40 
à 50 %) et, en même temps, de réduire considérable­
ment les besoins du recrutement, tout en donnant au 
travailleur le temps d'acquérir une certaine expérience 
au travail et de fournir un meilleur rendement. 

C'est à partir du moment où elle a réussi à stabiliser 
la main-d'œuvre que l'U. M. a pu développer son rôle 
social. 

Elle est déterminée à fournir à cette main-d'œuvre, 
non seulement des conditons matérielles et hygiéniques 
de vie qui sont enviables, même pour des populations 
ouvrières vivant en Europe, mais aussi à améliorer 
leur situation morale et à la faire progresser dans le 
domaine de la civilisation. 

Envisagée d'un point de vue encore plus élevé, la 
politique de stabilisation de la main-d'œuvre, défini­
tivement adoptée en 1927 par l'Union Minière, appelle 
quelques commentaires dont i l ne faudrait pas sous-esti-
mer l'importance. 

Du fait de la stabilisation qu'elle a réalisée, l'Union 
Minière a peuplé son domaine d'Européens et aussi 
d'une population noire immigrée complètement étran­
gère à la région du Sud katangais. 

On pourrait difficilement défendre l'idée que cette 
région initialement quasi déserte, équipée, mise en va­
leur et peuplée grâce à l'activité de l'Union Minière, 
appartient soit aux envahisseurs bayeke, soit aux popu­
lations immigrées et que ces dernières, dans un avenir 
plus ou moins lointain, pourraient légitimement en 
revendiquer la propriété. 

On pourrait, de même difficilement admettre que ces 
immigrés, pour la seule raison qu'ils ont la peau noire, 
pourraient exiger le self-governement de ce domaine 
africain, en éliminant pour ce faire les Européens qui 
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en ont assumé la création, l 'équipement, l'organisation 
et la mise en valeur. 

Ces considérations et remarques nous conduisent à 
examiner de près l'aspect social du Katanga. 

La matière traitée ici succinctement d'ailleurs, qui 
est consacrée à des questions de sociologie se rapportant 
aux territoires tropicaux colonisés au Congo belge et 
plus particulièrement au Katanga et au domaine de 
l'Union Minière, donne généralement lieu à l'énoncé 
des opinions les plus divergentes. Quoique conduisant 
à des conclusions parfois complètement opposées, les 
arguments qui servent d'appui à de telles opinions ne 
sont pas nécessairement tous dépourvus de valeur. 

É t a n t donné ces conditions, on se rend aisément 
compte que pour traiter un sujet aussi complexe, i l 
est utile et même nécessaire d'aborder de nombreuses 
questions préjudicielles. 

A propos des civilisations. 

Comme i l s'agit de traiter des matières qui se rappor­
tent à la société indigène katangaise avec laquelle l'Euro­
péen se trouve en contact, i l convient de savoir ce dont 
on parle lorsqu'on emploie le mot « civilisation ». On 
peut tout d'abord mentionner la définition de « civilisa­
tion » et de « culture », donnée par le grand dictionnaire 
Larousse. 

« Civilisation. — Encycl. : Pris dans son sens le plus large, le mot 
civilisation désigne un tout complexe qui comprend les idées professées 
et les habitudes contractées par l'homme vivant en société. I l y a une 
civilisation partout où i l y a des individus en relations plus ou moins 
stables les uns avec les autres. 11 existe autant de civilisations qu'il 
existe de collectivités organisées, et l'origine de la civilisation est 
celle de la société. 

» L'idée de progrès est inséparable de celle de civilisation. L'homme 
civilisé regarde vers l'avenir, tandis cjue le barbare est tourné vers 
le passé et absorbé par le présent . 
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» Les groupements sociaux sont régis par des lois ; l'homme sociable 
a bénéficié de ces groupements; i l s'est rendu, par la connaissance 
de ces lois, de plus en plus indépendant vis-à-vis de la nature ; i l a con­
quis une supériorité de plus en plus grande sur les animaux ; i l a tou­
jours su mieux se servir des forces naturelles. 

» Avec la prévoyance apparaît la civilisation ; aux démarches impul­
sives de l'instinct fai t place la volonté réfléchie ; l'homme accumule 
en vue des années lutures, essaie d'obtenir le maximum de résultats 
avec le minimum d'efforts et transmet à ses descendants plus qu' i l 
n'avait reçu ; i l subit l'action de la nature, mais à son tour agit sur 
elle, s'en empare parce qu'il la comprend ; par l'art, i l crée une réalité 
nouvelle ; rentrant en lui-même i l prend conscience de son individua­
lité et du caractère sacré de toute personne humaine. Tels sont les élé­
ments constitutifs de la civilisation. 

» Culture. — Instruction, éducation. Le mot s'emploie quelquefois, 
d 'après l'allemand « Kultur », dans le sens de « civilisation » mais 
surtout en parlant des peuples germaniques. » (Larousse XX''). 

La notion de civilisation, faut-il le dire, a fait l'objet 
de beaucoup de di.scussions et de beaucoup de publica­
tions. Signalons que cette notion — et sa définition — 
ont fait l'objet d'une bonne part de l 'activité de la 
X X V e session de l ' I N C I D I , tenue à Bruxelles en 1949 
(Institut international des Sciences politiques et sociales 
appliquées aux pays de Civilisations différentes). On 
trouve les publications qui s'y rapportent dans le compte 
rendu de cette XXV« session. 

Signalons aussi le travail de André L A L A N D E : 
Vocabulaire technique et critique de la philosophie (éd. 
1947) , dans lequel sont données les acceptions du mot 
« culture » et celles du mot « civilisation ». 

Notons, par ailleurs, le chapitre consacré à « Civili­
sation — Culture — Langage » par Louis DE KOSTER, 
dans «Problèmes linguistiques et culturels au Congo 
belge», Problèmes d'Afrique Centrale n° I I , 1951 . Voyons 
aussi l'article de G. VAN DER K E R K E N , « Cultures et 
Civilisation» in Problèmes d'Afrique centrale — n^ I I -
1 9 5 1 et l'article de Henri DEPAGE, « Civil, Civilité, 
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Civiliser, Civilisation», Bullet. de l'Inst. Royal Colon. 
Belge, T. X X I I I , fasc. 2, 1952. 

* 
* * 

On peut dire, en tout cas, qu' i l s'agit d'une notion 
assez confuse, aux sens multiples et assez mal délimités. 

Le plus généralement, les Européens qui vivent dans 
une colonie tropicale emploient le terme « civilisation » 
dans un sens absolu qui a un caractère appréciatif. Ce 
serait pour eux le bien propre des populations les plus 
développées, soit des populations européennes. Prise 
dans ce sens, la civilisation s'oppose à l'état des peu­
ples qui ne seraient pas du tout civilisés ; elle s'oppose 
à l'état sauvage ou à la barbarie. 

L'emploi du mot « civilisation » pris dans ce sens et 
appliqué à la société européenne vivant en région tro­
picale katangaise, ainsi qu'aux populations autochtones, 
amène le Blanc à considérer que seule la société euro­
péenne, à laquelle i l appartient, est civilisée, et que les 
populations autochtones au contact desquelles i l vi t , 
ne sont que des sauvages et des barbares. 

A la rigueur, semblable conception pouvait être ac­
ceptée de la part des premiers explorateurs qui devaient 
se frayer leur route en traversant une nature et des 
populations hostiles, populations qui se comportaient 
en ennemis vis-à-vis d'intrus, appartenant à une race 
inconnue et étrange. Elle pouvait être appliquée par 
les pionniers européens à des populations parmi les­
quelles certaines tribus s'adonnaient à l'anthropophagie. 

A l'heure présente, une telle conception ne pourrait 
plus être appliquée par des Blancs, qui, comme au Ka-
tanga, ont vécu au contact des populations indigènes 
et ont pu constater de ce fa i t que celles-ci, dites autrefois 
sauvages et barbares, et qui à l'arrivée des Blancs en 



16 C O N T R I B U T I O N A L A G É O G R A P H I E D U K A T A N G A 

étaient encore à l'âge du fer {^), vivent en réalité en 
accord avec des règles coutumières qui sont loin d'être 
le néant et qui dénotent une réelle civilisation. 

Souvent différentes des normes de notre civilisation 
européenne, ces règles coutumières ne doivent certes 
pas permettre de classer la civilisation élémentaire des 
Noirs katangais à un niveau très proche de la nôtre dans 
la hiérarchie des civilisations. Malgré la barbarie encore 
assez récente, elle y occupe néanmoins un certain rang 
et i l faudrait se garder de mépriser toutes les règles de 
vie qu'elle impose à la société indigène. I l faudrait bien 
se garder de considérer que la coutume, qui est à la 
base de l'organisation de cette société, n'a réellement 
aucune valeur et que les éléments constitutifs d'une 
réelle civilisation y sont absents et tout à fait igno­
rés. 

C'est ainsi qu'il y a là une organisation sociale qui 
permet de tenir tête à la nature hostile, de satisfaire 
les besoins essentiels et qui, dans une certaine mesure, 
fait respecter la justice, une organisation qui ignore les 
enfants abandonnés, la prostitution et le chômage et 
qui permet même l'éclosion de certaines œuvres d'un 
art primitif. I l faut néanmoins admettre qu'elle est 
qualitativement inférieure à la civilisation européenne ; 
les œuvres et l'histoire sont là pour le prouver. Sans 
passer en revue tout ce que les Noirs ont ignoré dans la 
nature et dont ils auraient pu largement tirer parti, i l 
faut cependant dire qu'ils n'ont domestiqué aucun ani­
mal et ce qui plus est, ils n'ont jamais pris la peine de 
soigner, ni même de nourrir ceux qui leur avait été passés 
par d'autres populations. Par ailleurs, ils n'ont jamais 
tenté d'opérer une sélection améliorante ni dans le monde 
animal, ni dans le monde végétal. 

I l faut évidemment noter qu'ils n'ont trouvé n i l'écri-

(1) M A K G . L E F È V R E estime que les Noirs de l'intérieur en sont encore à l'âge 
du fer, corrigé par l'usage des allumettes et des bicyclettes. 
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ture (^), n i même la roue, que par ailleurs le travail 
manuel n'a aucun attrai t pour eux, qu'ils n'ont jamais 
essayé de trouver des moyens mécaniques qui auraient 
pu leur fournir de l'énergie utilisable. Ils ont t rouvé 
que le travail pénible pouvait être accompli par des 
esclaves, ce qui est la solution la plus facile. Cette menta­
lité nous permet de supposer que si les populations 
noires étaient abandonnées à elles-mêmes, elles ne tar­
deraient sans doute pas à retomber dans une structure 
sociale basée sur l'esclavage. 

I l nous semble bien certain que l'on doive admettre, 
sans longue discussion, que la civilisation des Noirs 
congolais est bien qualitativement inférieure à la civi l i ­
sation européenne et qu'elle ne pourrait pas être com­
parée à cette dernière (^). 

Pour plus de précision, on peut dire que le Noir est 
certainement perfectible, mais qu'il se trouve encore 
au stade de l'intelligence -pratique et qu' i l ne connaît 
guère dans l'action que l'emploi des méthodes empiri­
ques basées sur des essais, des retouches et des tâ ton­
nements successifs. 

I l n'est pas encore arr ivé au stade de l'intelligence et 
de la pensée logique et rationnelle, auquel, après de 
longs efforts, est arrivée la civilisation occidentale. 

I l n'a pas encore atteint ce stade qui fait que l'homme 
peut désormais agir sans tâtonnements, avec sûreté et 
rapidité, qu ' i l conçoit rationnellement à l'avance ce 
qu' i l veut réaliser et les moyens pour le réaliser. 

A ce stade des formes supérieures de l'intelligence. 

{} ) A part quelques essais tentés assez récemment au N . - W . du Centre africain, 
et guidés sans doute par le mécanisme alphabétique européen. D . W E S T E R M A N N 
in Volkerhunde von Africa. Essen, 1 9 4 0 . 

(̂ ) Est- i l nécessaire de faire appel à de longues réflexions pour pouvoir esti­
mer, par exemple, toute la différence existant entre, d'une part, une ville euro­
péenne et la vie que l'on y mène et, d'autre part, Bunkeya et le genre d'activité 
des liommes qui y vivent et surtout qui y vivaient, en accord avec les règles et les 
us et coutumes indigènes ? 
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l'homme met en œuvre des concepts organisés, le lan­
gage, ainsi que divers systèmes de symboles et des 
signes (écriture, signes mathématiques, etc..) qui se sont 
surtout développés depuis les premiers géomètres grecs {^). 

Les Blancs ont ainsi réalisé des œuvres qui sont encore 
inconcevables pour un cerveau noir, même si l'instruc­
tion qui lui a été dispensée en a fait un Noir que l'on 
quaUfie actuellement d'évolué. 

Comment ces évolués pourraient-ils, par exemple, 
concevoir l'idée de la désintégration des atomes ou 
encore que des Blancs dans la science des mécanismes 
auto-gouvernés, la Cybernétique {̂ ) iraient jusqu'à l'idée 
de construire des robots intelligents qui pourraient être 
capables de fournir une production intellectuelle supé­
rieure à celle de beaucoup de Noirs et peut-être même 
supérieure à celle de très nombreux Blancs et qu'i l 
n'est pas impossible que de telles conceptions, si uto-
piques qu'elles soient, pourraient peut-être, du fait 
des Blancs, devenir une réalité dans l'avenir (^). 

(•) E M I L E D U H O T , Les climats et l'organisme humain. Oue sais-jc ? (l'aris, 
1 9 4 8 ) . 

(*) ( i E O R G E S K . ]5oui, . \NGiîR, L a Cybernétique, Science des Robots. lUtli. 
Soc. R. des Ing. ei Ind., N" G, déc. li>.'')'2. p. '2):S. 

Notre manière de voir qui vient d'être énoncée ne nous empêche pas de si­
gnaler l'opinion mentionnée par un « commitee of social scientists » établ i par 
r U N E S C O (United Nations Educational, Scicntific and C'ultural Organisation) 
et qui dit que les races humaines se distinguent seulement par des caractéris­
tiques physiques, que leur intelligence et probablement leurs possibil ités sont, 
à la base, les mêmes , mais que des différences qualitatives considérables et même 
des inégal i tés peuvent être produites j)ar les circonstances du milieu ( S . H I K S -
H E U V E i , , The occupational .\bilities of .\fricans). 

Pour ce qui nous concerne, nous regrettons de devoir dire que cet énoncé 
n'est sans doute pas indépendant de toute considérat ion politique et, qu'en tous 
cas, il ne s'appuie pas sur des données scientifiques. Certes, les races humaines 
se distinguent par des caractéristiques physiques, puisque d'ailleurs ce sont 
leurs caractéristiques physiques qui les définissent , mais aifirmer qu'elles se 
distinguent seulement par ces caractéristiques est une simple affirmation dépour­
vue de toute valeur scientifique. 

L'énoncé ne dit pas que leur intelligence, les qual i tés de leur intelligence, et 
probablement leurs possibilités sont les mêmes , ce qui serait un non-sens, mais 
il dit qu'elles sont, à la hase, les mêmes . 

Ceci pourrait vouloir dire qu'au point de départ de l'évolution les caractéris-
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Pour nous exprimer succinctement, nous dirons que 
le Noir ne semble pas doué pour les sciences mathéma­
tiques, ni pour la pensée rationnelle, probablement à 
cause du manque d'exercice au cours de son évolution 
et qu'i l ne joui t pas d'un tempérament créateur, mais 
qu ' i l possède par ailleurs des dons qui le rendent très 
perfectible, dons qui demandent à être mis en œuvre. 

I l possède des sens très développés et acquiert une 
adresse remarquable dans le maniement des appareils 
techniques qui lu i sont confiés. I l possède une imagina­
tion que les Blancs peuvent lu i envier et ses dons artisti­
ques, de la musique et du rythme, par exemple, ne sont 
certainement pas inférieurs à ceux de la race blanche. 

Nous estimons qu'il est vain de discuter plus avant 
les questions qui se rapportent à la supériorité de la 
race blanche sur la race noire (Supériorité qui ne serait 
peut-être pas de nature, originelle, mais qui serait une 
supériorité d 'é ta t , résultant d'une longue évolution et 
adaptation effectuées dans des conditions et des climats 
très différents) (i). Certes, personne ne peut nier que la 

tiques et les qualités des races qui allaient se spécialiser par la suite étaient les 
m ê m e s , il y a de cela des centaines de mil lénaires (soit quelque 500.000 années , 
ce que nous considérons comme probablement exact). 

L a suite de l 'énoncé : « mais que des différences qualitatives considérables et 
m ê m e des inégalités peuvent être produites par les circonstances du milieu » 
est aussi exact. Mais cela signifie qu'il existe des différences réelles au point 
d'aboutissement de l ' évo lut ion , c'est-à-dire, à l'heure présente. 

Il faut observer que les différences qualitatives et les inégal i tés dont il est 
question ci-dessus produites par les conditions du milieu ne disparaîtraient 
pas si celles-ci étaient actuellement rendues équivalentes. Une telle régression 
d'une évolut ion, un tel retour en arrière ne peut pas être considéré comme pos­
sible, car nous estimons qu'il y a irréversibil ité dans l 'évolut ion, comme il y a 
irréversibil ité du sens de l'écoulement du temps. 

(') Cela revient ù dire que lorsque, i l y a sans doute plu.sieurs centaines de 
mil lénaires, le rameau humain qui devait s'adapter au climat tempéré et celui 
qui devait s'adapter au climat tropical, se sont détachés du tronc originel, i l 
n'existait sans doute pas de différences notables entre les deux branches. C'est 
'évolut ion effectuée dans des conditions et des climats dif férents au cours de 

centaines de millénaires qui a produit ces différences. 
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civilisation occidentale construite par la race blanche, 
se trouve à la pointe des civilisations. I l faut bien ad­
mettre que c'est nécessairement aux qualités de la race 
blanche et surtout à son tempérament créateur que 
sa civilisation a pu déployer sa force d'expansion et son 
énorme rayonnement. 

Comment pourrait-on comparer la civilisation occi­
dentale, la civilisation et la philosophie chrétiennes à 
celles des populations qui n'ont même pas connaissance 
du principe de causalité, qui ne peuvent passer que très 
péniblement à l'abstraction et qui n'ont pas accédé à 
la première période de la formation de l'esprit scienti­
fique ? Comment comparer la civilisation occidentale à 
celle de populations qui n'ont pas accédé aux données 
les plus élémentaires de l'astronomie, qui ne possèdent 
pas, qui n'ont su trouver ni l 'écriture, la connaissance 
de base nécessaire à toute science et à toute civilisation 
véritable, ni les données les plus élémentaires qui doivent 
servir de base à une amélioration des conditions maté­
rielles et morales de vie de la population. On est obligé 
d'observer, comme nous venons de le faire ci-dessus, que 
le Noir ne conçoit même pas ce qu'est la recherche et la 
découverte scientifique et qu'il ne possède pas le tem­
pérament créateur qui caractérise la race blanche. Le 
Noir a vu et a même pu user des engins les plus divers 
apportés par les Blancs, machines à vapeur, énergie 
électrique, aviation, mais i l n 'éprouve pas pour de telles 
merveilles, l'admiration qui s'impose, parce qu'i l ne 
conçoit pas, croyons-nous, qu'elles ont dû être conçues, 
créées, réalisées, en partant de rien, par le cerveau des 
Blancs ; ses conceptions ne lui permettent en tout cas 
pas de se rendre compte de ce qu'est une découverte 
scientifique, de ce qu'est une invention et son applica­
tion (1). Ne croit-il pas en toute simplicité, que celui 

(') Lorsqu'il traite la malachite pour en extraire le cuivre, le Noir ne réalise 
pas que la méthode à appliquer pour ce faire a été découverte par un homme, 
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qui sait conduire, réparer éventuellement une locomo­
tive, n'est en rien inférieur à celui qui l'a inventée, qui 
l 'a sortie de rien, puisqu'il ne conçoit pas ce dernier 
phénomène ? Rien d 'étonnant dès lors à ce que son 
ignorance, dont i l ne peut évaluer le degré, nourisse 
son orgueil. 

Croit-on qu'un Noir, qu ' i l vienne du fond de la brousse 
ou qu'il soit évolué, se soit jamais demandé comment 
une machine aussi simple qu'un vélo, qu ' i l connaît bien, 
peut se maintenir en équilibre lorsqu'elle est mise en 
marche ? Comment dès lors pourrait-il concevoir, comme 
nous venons de le dire, ce que sont des recherches qui 
conduisent à la désintégration de l'atome... 

Jusqu'ici les évolués ont évidemment eu connaissance 
des principes que proclamait la civilisation européenne, 
des préceptes du christianisme, mais, en supposant qu'ils 
aient pu atteindre les sommets de cette philosophie, 
i l y a d'autres aspects de cette civihsation qui leur ont 
complètement échappé et qui précisément sont ceux 
des progrès scientifiques réalisés par les Blancs, de même 
que ceux de la beauté et de l'art qu'ils ont développé 
par leurs œuvres. 

On pourrait utilement signaler ici des passages de 
la note écrite par F . DELLICOUR (') à ce sujet, lorsqu'il 
fait mention de l'importance des progrès scientifiques, 
de même que celle de toutes les œuvres d'art réalisées 
en tant qu'éléments de la civilisation occidentale. 

Après de nombreuses séances entre Blancs et Noirs qui 
avaient permis à des évolués d'exposer leurs idées que 
l 'on trouve publiées dans le Bulletin n° 17 de Cepsi, F . 

peut -ê tre l'un de ses ancêtres . 11 attribue à la formule une origine magique et 
l'applique en respectant avec scrupules les r i tesenseignéspourréuss ir l'opération. 

C'est l'origine cons idérée comme magique, comme divine, de la méthode qui 
a rendu difficile l ' expér ience de la fusi<m de la malachite qu'on leur a demandé 
de réaliser devant les Blancs. 

(M F . D E L L I C O U R , A propos du Ihill. du CEPSI n" 17. Une mise au point. 
CEP.SI, n» li), nov. 19.52. 
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DELLICOUR fait des remarques du plus haut intérêt . 
I l observe que les évolués, auteurs des notes publiées, 
ont établi une comparaison entre la vie qu'on mène ou 
qu'on menait dans les milieux coutumiers et celle qu'on 
mène à l'ombre des villes européennes, dans les cités 
extra-coutumières. Cette comparaison, telle qu'ils la 
faisaient, tourne résolument à l'avantage de la première. 

On nous a fait remarquer à ce propos qu'il serait utile 
de promener le Noir que nous instruisons, dans les villa­
ges de la brousse, pour lui montrer la médiocrité dans 
laquelle vivent les gens de l'intérieur. 

L'expérience a été tentée en Rhodésie du Nord. Les 
élèves des écoles font des camps installés près des villages 
et se rendent utiles en travaillant avec les villageois. 

L'expérience serait, paraît-il, encourageante. 
A en juger par les Mémoires du Bulletin de CE PSI, 

dans le tableau de la vie indigène, tel qu'il est tracé par 
les auteurs, on ne trouve aucune allusion à des coutumes 
barbares, sauf une brève mention de la mise à mort des 
femmes en cas de décès des chefs indigènes. 

Ces premières expériences qui ont permis à des Noirs 
évolués sincères, croyons-nous, d'exposer, en toute 
confiance et en toute liberté, leurs idées ont quelque 
chose d'assez déconcertant et décevant, pour ne pas 
dire plus. 

Si l'on met à part tout ce qui se rapporte aux principes 
de la civilisation européenne, aux préceptes du christia­
nisme qui leur ont été enseignés, inculqués, durant toute 
leur vie scolaire, on peut dire que tout ce qui est propre 
à la civilisation occidentale, tout ce qui en fait la gran­
deur et la beauté, échappe complètement à ces évolués. 
Encore faut-il admettre, ce qui est extrêmement dou­
teux, que ces cerveaux d'hérédité primitive aient pu 
comprendre, digérer, assimiler la philosophie d'essence 
élevée du christianisme. 

I l semblerait par ailleurs que ces évolués n'apprécient 
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guère ce que les Européens ont fait pour les Noirs con­
golais, tout ce qu'ils leur ont apporté grâce à leur activi­
té , à leurs efforts et souvent à leurs sacrifices. 

L'exposé qui fait l 'objet du présent essai montre 
tout ce que les Européens tentent pour conduire la popu­
lation noire à jouir d'une vie meilleure. 

Tout Blanc sait l 'œuvre qui a été réalisée en un demi-
siècle au Centre africain. Sans compter l 'équipement 
du pays, l 'établissement des voies de communication, 
la mise en valeur de ses ressources restées jusque là 
en friche ou inconnues, tout Européen sait ce qui a été 
apporté aux misérables populations qui y croupissaient 
dans la misère depuis des temps immémoriaux. Faut-il 
citer la sécurité, avec la suppression des guerres locales 
et la suppression de l'esclavage, la protection des faibles 
contre la c ruauté des chefs, la nourriture suffisante, 
l'hygiène, les soins médicaux, l'instruction, e tc . , etc.. {̂ ) 

Peut-on croire que des évolués puissent ne pas se 
rendre compte que cette œuvre a été réalisée, faut-i l 
admettre que pour eux, toute cette œuvre à mettre à 
notre actif soit réellement lettre morte ? et qu'ils préfè­
rent retourner aux traditions ancestrales et à la barba­
rie primitive ? Faut-il considérer que si l 'un de ces évo­
lués était, par exemple, un descendant d'un chef bar­
bare, cruel, ayant joui d'une autorité absolue et en ayant 
profi té pour pressurer et persécuter les populations qui 
étaient à sa merci, cet évolué regretterait, à son point 
de vue, cette période passée qu' i l considérerait comme la 
véritablement bonne ? 

(') I l y a peu de rég ions dans le monde qui, en moins de cinquante ans, aient 
subi des changements aussi profonds que ceux qui se sont produits au Katanga 
méridional . 

L e diptyque dont l 'un des volets figurerait le pays, tel qu'il était après être 
resté aux mains des Noirs depuis des temps immémoriaux et dont l'autre volet 
représenterait le m ê m e pays transformé après 50 années d'occupations euro­
péenne , présenterait des contrastes tellement violents que l'on peut difficile­
ment admettre que des Noirs, évolués ou non, seraient incapables de les observer ; 
seraient-ils incapables d'en tirer les conclusions qui s'imposent ? 
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Faut-il croire que ces évolués sincères, même s'ils 
adressent des paroles fleuries aux Blancs qui les invitent 
dans leur centre, se considéreraient comme ayant un 
avenir bien plus brillant et bien plus heureux, si les 
Blancs ne se trouvaient plus dans le pays, pour y faire 
régner l'ordre, la justice et empêcher les faibles d'être 
comme autrefois pressurés par ceux qui possèdent l'au­
torité ? 

I l y a ici ime indication utile, d'autant plus qu'elle 
semble confirmée par ce qui se passe dans d'autres 
régions sous développées et dont la sagesse nous obli­
gerait à tenir compte. 

Je suis tout à fait convaincu que l'exposé fait par ces 
Noirs évolués est franc et sincère, ce dont i l faut leur 
savoir gré. Que les idées qu'ils expriment en toute liberté 
soient, pour nous, déconcertantes et décevantes, la 
chose importe peu. Devrait-on en arriver à croire que, 
malgré tout ce qui a été fait pour eux, des Noirs afr i­
cains, de l'Afrique située au sud du Sahara, des Noirs 
du Congo, du Kenya ou d'ailleurs, seraient désireux de 
redevenir ce qu'ils étaient avant l'arrivée des Blancs 
et qu'ils s'impatienteraient sous la tutelle qui leur a été 
octroyée ? Devrait-on en arriver à dire, en généralisant 
beaucoup trop sans doute, que l 'Afrique, incitée par les 
idées à la mode dans les milieux anticolonialistes inter­
nationaux, tendrait à repousser l'Europe pour retrouver 
son passé et son destin ? Peut-être devrions-nous nous 
méfier de notre tendance au raisonnement rationnel en 
ces matières, alors qu ' i l s'agit, en réalité, d'une mystique 
de la brousse essentiellement antirationnelle et aussi, 
faut-il le dire, antichrétienne. Quoi qu' i l en soit, i l ne 
faudrait cependant pas oublier que dans le milieu consti­
tué par les populations africaines, les mouvements nais­
sent et se propagent à partir des groupements d'évolués 
et de leurs meneurs. 
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C'est une situation qu' i l faut prendre en considération 
et qui demande réflexion. 

En tout cas, les Noirs, pas plus que les Blancs, ne re­
trouveront plus l 'Afrique du passé. Celle-ci étai t un 
continent vidé d'hommes, notamment par la barbarie 
ancestrale, et aussi, malheureusement par la chasse aux 
esclaves et elle se peuple actuellement à une allure rapide, 
par le fait du Blanc, qui a apporté la nourriture, l 'hygiè­
ne, le confort, la sécurité, tout ce qu ' i l faut pour que les 
misérables p>opulations d'autrefois puissent se multiplier 
et prospérer librement. 

Nous n'irons pas jusqu 'à croire au déterminisme 
absolu des climats, en matière de civihsation ; nous 
n'affirmerons pas que les influences climatiques sont 
seules à agir sur l'intellectualité profonde des individus 
et des peuples, ainsi que sur les opérations de leur enten­
dement. En accord avec Émile D U H O T (i), nous n'accep­
tons pas les opinions qui font entièrement dépendre des 
climats les formes sociales et le droit, la politique et la 
religion, la philosophie, l 'art et la li t térature. En tenant 
compte de l'évolution moderne de la physique, nous 
n'acceptons pas le concept du déterminisme absolu en 
ces matières. 

Nous estimons pourtant qu'il est certain que les indi­
vidus, les peuples et les races (avec les caractères phy­
siques qui les définissent) qui vivent dans des climats 
déterminés s'y sont adaptés physiologiquement et nous 
devons admettre, et en tout cas nous admettons par 
ailleurs, que les influences climatiques se sont aussi 
répercutées de manière plus ou moins prononcée et 
souvent de façon très nette sur leur psychologie indivi ­
duelle et collective, sur leur comportement et, en défi­
nitive, sur toute leur civilisation. 

Nous savons que les climats tempérés qui sont l'ha-

(>) É M I L E D U H O T , op. cit. 



26 C O N T R I B U T I O N A L A GÉOGR.\PHIE D U KATANGA 

bitat de la race blanche, sont très différents des climats 
chauds, des climats tropicaux, habitat de la race noire, 
et que les climats chauds, propices au dolce farniente, 
ne sont pas aussi favorables au développement des 
civilisations que les climats tempérés, où U faut lutter 
contre les difficultés climatiques, comme le prouve à 
suffisance le fait que le flambeau qui marque la tête de 
la civilisation n'a jamais été tenu par des populations 
des climats tropicaux, mais qu'il l'a été successivement 
par des peuples différents qui ont toujours appartenu 
soit à la race blanche, soit à la race jaune, ayant pour 
habitat les climats tempérés. 

L'adaptation physiologique des Blancs aux climats 
tempérés, comme celle des Noirs aux chmats chauds, 
a des débuts qui remontent dans la nuit des temps, 
sans doute à des centaines de millénaires, soit quelque 
500.000 années ; elle s'est prolongée sans interruption 
au cours des siècles, chacune d'elles ayant suivi la voie 
qui lui est propre. Les adaptations psychologiques et 
les civilisations ont subi le même phénomène, chacune 
des civilisations, celle des Blancs et celle des Noirs, ayant 
suivi la voie qui lui est particulière. 

On conçoit que chacune d'elles ne puisse continuer à 
croître, se développer et mûrir, qu'en prolongeant les 
racines et le tronc dont elle tient ses origines, mais que 
de nouvelles pousses pourraient y être greffées. 

Ceci donne une image des conceptions que l'on peut 
se faire au sujet de l'évolution qu' i l est désirable et 
possible de réaliser à propos de la civilisation coutumière 
des Noirs. I l ne semble pas possible de saper et anéant ir 
le tronc original de la coutume indigène et de lui substi­
tuer celui de la civilisation blanche. I l paraît bien évi­
dent que les Noirs ne pourraient pas effacer leur passé, 
ce qui à notre avis n'est pas désirable, et, par ailleurs, 
s'assimiler en quelques générations les éléments d'une 
civilisation qui a demandé de nombreuses générations 
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pour mûr i r sous d'autres cieux. Ce qui a été buriné 
dans l ' âme des hommes, au cours des siècles, le meüleur 
et le pire, ne s'efface pas après une ou quelques généra­
tions, car i l s'agit là de phénomènes irréversibles (i). 
Mais i l paraît tout aussi évident que des modifications 
apportées par petites touches successives, en partant 
du tronc coutumier et en s'y appuyant, pourraient être 
réalisées ; de telles modifications s'effectueraient d'aü-
leurs naturellement, mais plus lentement évidemment, 
rien que par le contact des Noirs avec la civilisation des 
Européens qui vivent parmi eux. I l faut nécessairement 
s'attendre à ce que, dans tous les cas, le processus d'évo­
lution soit très lent, car i l ne faut pas perdre de vue que 
le Noir est naturellement indolent et qu'il n'a guère de 
persévérance dans l'effort. 

Les appréciations que nous venons d'émettre ne nous 
empêchent en aucune façon d'éprouver une grande et 
profonde sympathie pour nos Noirs, en souvenir des 
années que nous avons passées en brousse, au milieu 
d'eux, en contact direct avec eux. Leur touchante sim­
plicité, la confiance absolue et la bonne volonté qu'ils 
nous ont toujours manifestées ont fai t naître ces senti­
ments de profonde sympathie qui ne s'effacent pas. 

* 
* * 

Politiques adoptées par les Européens 
dans les territoires d'outre-mer. 

Ce qui vient d'être exposé à propos de la civilisation, 
nous amène à aborder les questions qui se rapportent 
à la politique que doivent adopter les Européens dans 

(') Que faut-il penser d'un évolué nigérien qui nous reproche de ne pas avoir 
fait assez pour nos populations congolaises et qui n'hésite pas à alïirmer qu'il est 
possible d'éduquer en cinquante années, les populations du Centre Africain ? 
Ceci est, à notre avis, faire preuve d'une ignorance présomptueuse. 
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leurs territoires d'outre-mer, pour élever le niveau de la 
civilisation des indigènes dans les territoires où ils ont 
établi leur souveraineté. 

C'est là une question âprement discutée et au sujet 
de laquelle i l n'a pas été t rouvé jusqu'à présent de solu­
tion qui puisse être acceptée par un accord unanime. 
Certains esprits généreux estiment que le but final pour­
suivi doit être l'assimilation complète des Noirs congolais 
aux Belges. 

Les Noirs seraient des Belges de couleur, assimilés par 
leur culture, leur civihsation, et ayant avec les Belges 
d'Europe ime patrie commune. I l faudrait donc tenter 
de donner aux Noirs un développement intellectuel et 
moral qui serait exactement dans la ligne de celui du 
Blanc, en leur assurant, notamment, un enseignement 
qui soit purement et simplement le décalque de l'ensei­
gnement européen. Ce sont les idées qui régnaient au 
cours des premières années de LE. I . du Congo, au temps 
où les Belges étaient des coloniaux encore peu expéri­
mentés. 

Après avoir été abandonnées pendant toute une pério­
de, ces idées ont retrouvé depuis quelques années une 
faveur nouvelle. Certains, pour défendre leur point de 
vue au sujet de l'as-similation, vont jusqu 'à affirmer, 
tout gratuitement d'ailleurs, qu'en dehors de la couleur 
de la peau, i l n'existe pas de différences congénitales, 
aucune différence physiologique, ni psychologique entre 
Blancs et Noirs. Une telle affirmation est, faut-il le dire, 
en complète contradiction avec les données scientifiques 
relatives à ces questions. 

Par ailleurs, certaines autorités coloniales belges, 
d'influence dominante jusque récemment, estiment qu ' i l 
faut tenter d'élever le niveau de civilisation des Noirs 
congolais, en conservant leur culture, leur langue et 
leur patrie. Dans cette manière de voir, i l faut conserver 
l'acquit de la race noire; i l faut tenter de lu i faire suivre 
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dans son évolution ascendante, une ligne qui soit le 
prolongement du fond sur lequel elle a vécu jusqu'ici. 
C'est sur ce fond, c.-à-d. sur la manière traditionnelle 
de penser et d'agir, que doit s'ériger son évolution de 
l'avenir. Cette ligne d'évolution doit se dessiner paral­
lèlement à celle de la civilisation européenne, mais en 
étant différente de celle-ci. En somme, s'il est certain 
que, dans l'avenir, les Européens resteront des Euro­
péens, les Africains, évolués ou non, sont appelés à 
demeurer des Africains, et non des Européens à peau 
noire, tout comme les Asiatiques sont demeurés et de­
meureront des Asiatiques. 

Dans cette manière de voir, le Noir auquel l'Européen 
fait des apports d'éléments divers qui lui manquaient 
et qui lui permettent d'accéder à une vie meilleure, suit 
une évolution ascendante qui est nécessairement paral-
lélisée à une évolution de la coutume. L'amélioration 
des méthodes de culture de la terre permet de passer 
de la culture semi-nomade à la culture sédentaire, ce 
qui permet de passer de la propriété du sol par le clan 
à la propriété foncière individuelle. L'apport de moyens 
mécaniques permet d'abandonner l'idée que le travail 
manuel ne peut être effectué que par des esclaves, ce 
qui permet de modifier la coutume, et peut-être d'arriver 
finalement à rayer la notion d'esclavage qui y est encore 
si profondément gravée dans la mentalité indigène. 

Notre position personnelle au sujet des opinions qui 
viennent d'être évoquées est claire. Nous préconisons 
de provoquer l'évolution ascendante de la population 
indigène suivant la ligne du génie propre à la race, en 
partant des règles coutumières dont certaines devraient 
évoluer, de provoquer l'éducation de la masse de cette 
population d'une façon progressive en prévoyant des 
modifications éventuelles, et lentes, des éléments tra­
ditionnels de la coutume, sur lesquels viendront d'ail-
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leurs se greffer, en couronnement, des éléments euro­
péens. 

I l faut donc faire progresser la masse économiquement 
et moralement, et c'est de cette masse (jui progresse 
(jue sortiront tout naturellement les élites appelées à 
la conduire. L'évolution dans un sens déterminé étant 
en bonne voie de réalisation, celle-ci peut être confirmée 
ensuite et consacrée alors par l'appareil législatif. Sem­
blable évolution ne se fait pas en un jour et elle ne se 
fait pas à coup de décrets. Ceux-ci ne devancent pas 
l'évolution des populations, mais ils la suivent ; ils ne 
font que consacrer légalement une situation déjà réalisée 
ou sur le point de l'être. 

On pourrait illustrer la méthode préconisée en consi­
dérant, par exemple, la notion de propriété individuelle 
du sol. 

Partout dans les zones tropicales, les cultures vivrières 
épuisant rapidement le sol, on obvie à cet inconvénient 
grave par l'adoption de l'agriculture itinérante, sur 
brûlis, avec longues jachères forestières, la « Shifting 
Cultivation » des Anglais. 

La coutume doit s'adapter à de telles conditions. 
C'est pourquoi elle décide que le sol est un bien commun 
au clan, à la tribu ou même au peuple. L'individu a 
cependant la propriété momentanée du champ qu'il 
vient de cultiver et évidemment celle des récoltes ; 
il a même la propriété individuelle des arbres qu'il a 
plantés, des palmiers qu'il soigne et dont i l récolte les 
fruits. La hutte qu'il a construite et le sol sur lequel elle 
se trouve lui appartiennent au.ssi longtemps que la 
hutte est habitée et entretenue. 

I l s'agit donc toujours dans ce cas de biens tempo­
raires, conservés aussi longtemps que durent l'occupa­
tion et la mise en valeur. 

C'est évidemment de cette notion bien définie qu'il 
faut partir, en allongeant la période de propriété tem-
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poraire au fur et à mesure que la période de mise en 
valeur, d'exploitation et d'occupation s'étend, pour 
arriver ainsi à la notion de propriété immobilière si. 
longue qu'elle devient permanente et définitive à la 
manière européenne. 

* ' • * * 

Voyons à présent quelles sont les méthodes de colo­
nisation appliquées en Afrique par les Puissances euro­
péennes, notamment par les autorités coloniales belges. 

Les problèmes qui, pendant une première période, 
pouvant être très longue, sont à la base de la colonisa­
tion en Afrique, se présentent aux Puissances colonisa­
trices sous deux aspects. 

I l s'agit, d'une part, d'élever le niveau moral et ma­
tériel des populations indigènes qui se trouvent encore 
à un stade arriéré de civilisation ; i l s'agit, d'autre part, 
de mettre en valeur les territoires envisagés et leurs res­
sources, et de faire entrer celles-ci dans le mouvement 
économique mondial. 

Les Puissances européennes coloniales peuvent suivre 
des voies différentes pour résoudre les problèmes qui 
leur sont posés, mais elles se trouvent toutes, dès l'abord, 
devant la nécessité de promouvoir l'économie du pays 
et de lui fournir l'équipement indispensable à l'épanouis­
sement de cette activité, car le développement écono­
mique est l'assise première de toute civilisation. C'est 
par l'amélioration matérielle préliminaire des conditions 
de vie des populations autochtones — et de cette ma­
nière seulement — que l'on peut espérer promouvoir 
leur ascension sociale et culturelle. 

Si l'on admet, comme nous le faisons, qu'il importe 
avant tout de promouvoir le développement économique 
et la mise en valeur des ressources du pays, ainsi que 
l'amélioration du niveau matériel et moral des popula-
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tiens indigènes, on se rendra tout de suite compte que 
l'organisation du pays devrait, au cours d'ime première 
période tout au moins, être telle qu'elle encourage l'in­
dustrialisation européenne, qu'elle amène les capitaux 
privés à s'intéresser à la mise en valeur du pays. 

La prospérité économique obtenue de cette façon 
fournit dès lors au gouvernement les ressources indis­
pensables pour équiper le pays et créer les œuvres di­
verses indispensables pour élever le standing de vie 
matérielle et morale des populations indigènes. 

Comme on peut le voir, la réussite de la colonisation 
est bien due, tout d'abord, à l'activité de l'initiative 
privée qui, dans de nombreux domaines, incontestable­
ment, a le pas sur les influences gouvernementales. 

Au cours de la grande et longue période qui marque 
les premiers temps de la colonisation envisagée ici, on 
peut concevoir que les gouvernements se préoccupent 
de l'égalité sociale à accorder à tous ceux qui sont civi­
lisés ou jugés suffisamment tels, quelle que soit la cou­
leur de leur peau, mais qu'ils réservent pour un avenir 
lointain, encore indéterminable, tout ce qui se rapporte 
à l'égalité politique. Une telle méthode paraît saine, 
d'autant plus que parmi les bienfaits que peut apporter 
la civilisation occidentale, on admettra avec nous, sans 
difficulté, mais ce n'est probablement pas l'avis des 
évolués noirs, que l'élément le plus contestable et le 
plus dangereux est sans doute représenté par les mœurs 
politiques qui y régnent. 

Les méthodes de colonisation appliquées en Afrique 
par les Puissances européennes sont différentes. 

Les Anglais, les Portugais, les Français et les Belges, 
tout en ayant en somme un objectif semblable, emploient 
des moyens et appliquent des règles de colonisation qui 
leur sont propres. 

L'O.N.U., — pour répondre à des influences politiques 
diverses, mais sans trop se préoccuper semble-t-il de 
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données scientifiques de réelle valeur, ni du poids réel 
qu'il faut accorder au degré de civilisation de la masse 
des populations envisagées, pour trop souvent s'appuyer 
sur l'importance que présente le degré d'évolution de 
quelques individus, et souvent une surévaluation de 
ce degré d'évolution — l'O.N.U. donc, estime qu'il faut 
réaliser sans plus tarder, l'émancipation des peuples 
sous développés (̂ ) : une telle émancipation, réalisée 
au pas de course, sans réelle discrimination, est capable 
de conduire aux pires catastrophes, sans être capable 
d'apporter une amélioration quelconque au standing 
des populations sous développées, et en retardant par 
contre, indéfiniment peut-être, la mise en valeur des 
ressources connues que recèle leur pays et certainement 
les ressources latentes qui n'y sont pas encore décou­
vertes. 

Quoique n'aimant pas d'agir suivant les formules 
fixes bien définies, en général les Britanniques appli­
quent cependant en Afrique une méthode de colonisa­
tion bien caractérisée : c'est la méthode de 1' « indirect 
mie ». I l s'agit d'administrer les populations autochtones 
suivant leur droit coutumier, au moyen des organisations 
indigènes existantes. Ceci se fait sous la supervision de 
l'Autorité britannique, les coutumes ancestrales étant 
maintenues, pour autant qu'elles ne soient pas contraires 
à la morale et aux principes du christianisme (̂ ). 

Cette méthode consacre la coutume des Noirs et s'op­
pose à la politique d'assimilation ; les Noirs restent bien 
des Africains. Les Anglais accordent aux indigènes des 

(') I l s'agit, théor iquement tout au moins, de mettre en application le droit 
des peuples de disposer d'eux-mêmes, de se gouverner eux -mêmes . E n principe, 
cela revient à placer l'immense masse de la population, non ou peu évoluée, non 
ou peu instruite, sous l'autorité, sous le joug d'une faible minorité const i tuée 
par des indigènes, sans doute instruits, mais cependant incomplètement éduqués 
et évo lués . 

(2) M I C H E L W I S T E , I^a méthode anglaise de colonisation dans l'Est Africain. 
Problèmes d'Afrique centrale, n" lfi-195'2, pp. 59-55. 
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droits politiques de plus en plus étendus, mais ils leur 
refusent, par ailleurs, des droits civils assez élémentaires, 
tels le droit de propriété et le droit de choisir sa résidence. 

Une conséquence très visible du gouvernement indi­
rect, notamment en Nigérie, est le fait que le Noir se 
sent quelque peu abandonné. Les Blancs, avec leurs 
capitaux, n'ont pas grande tendance à intervenir ; leurs 
initiatives privées ne sont certes pas complètement 
inexistantes, mais elles n'ont pas l'élan et sont toujours 
quelque peu réticentes. On est ainsi amené à agir à 
rencontre du principe que nous posons plus haut, sui­
vant lequel i l faut, pour le bien de tous, encourager 
l'industrialisation et l'apport de capitaux européens. 
C'est donc un peu l'opposé de ce qui se passe au Congo, 
où l'économie a pour base l'entreprise européenne. En 
Nigérie, par ex., l'économie a pour base la production 
agricole qui provient surtout des paysans indigènes. 
L'agriculture indigène y est nettement prédominante 
sur les activités industrielles, dues aux capitaux privés 
des Européens et à leurs initiatives. 

L'encouragement européen ne se manifeste guère 
que dans les transports et l'organisation commerciale. 

Ce n'est qu'en agissant par persuasion que l'Euro­
péen a réussi à améliorer les méthodes de cultures indi­
gènes. 

I l faut reconnaître que, dans de telles conditions, le 
progrès économique est quelque peu sacrifié pour satis­
faire une idéologie purement politique. 

Et, notons-le, ces phénomènes se produisent cependant 
dans un pays où les indigènes sont plus avancés que les 
Congolais (^). Le résultat est très apparent. Les capi-

(') On peut admettre actuellement ([iio les pays bordant le «olfe de ( iuinée, 
de la Côte d'Or au Niger, ont connu, dans le passé, une civilisation relativement 
avancée. 

Certains pensent même que cette civilisation, très ancienne, avait subi les 
influences d'une très vieille civilisation méditerranéenne. 
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taux privés, investis au Congo belge, y ont accru consi­
dérablement la production, qui est fort en avance sur 
celle de la Nigérie. 

Pour les Britanniques, une préfiguration de l'Afrique 
se présente comme une série d'États indigènes autono­
mes, démocratiques avec, comme Européens, des com­
merçants, des conseillers et des techniciens, les indigènes 
étant en somme laissés à eux-mêmes pour la conduite 
des affaires publiques et d'une grande partie des inté­
rêts privés. 

I l est inutile de rappeler que la politique coloniale 
des Britanniques est toujours caractérisée par le fait 
que les Anglo-Saxons répugnent au métissage, que la 
Société britannique des Colonies est complètement 
séparée de la société constituée même par les indigènes 
très évolués et que la colour-bar y est toujours respectée. 

La formule britannique n'est évidemment pas aussi 
simple, ni aussi uniforme qu'il vient d'être dit. 

Dans l'Afrique de l'Ouest, en Nigérie et en Gold Coast,, 
les Britanniques interviennent de moins en moins et 
acceptent aisément, semble-t-il, de remettre les rênes 
aux mains des autochtones. 

I l n'en va pas de même dans les régions de l'Est 
africain ou la domination du Blanc reste imposée avec 
une rigoureuse ségrégation raciale. 

Les Portugais et les Français appliquent des méthodes 
d'assimilation. Autant que les Anglais répugnent au 
brassage des races, autant les Portugais et les Français 
sont attachés au principe, ou plutôt au sentiment, de 
l'égalité des individus, quelle que soit la couleur de leur 
peau. La politique des Portugais est cependant diffé­
rente de celle des Français. Les Portugais accordent 
aux indigènes l'égalité civile et sociale la plus complète, 
mais ils refusent la participation politique, sans doute 
du fait que l'Empire portugais n'accepte pas d'ingérence 
politique extérieure. Les Portugais tendent à l'assimi-
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lation ; ils acceptent complètement le mélange des races 
et vivent depuis toujours sous le signe du métissage, ce 
qui leur permet de régner sans difficultés dans les zones 
de climat tropical, grâce à leurs métis, en ayant d'ail­
leurs tendance à repasser, comme au Brésil, par exemple, 
de la peau colorée à la peau plus ou moins blanche, 
lorsque l'on est passé de la pauvreté primitive à la r i ­
chesse du planteur ou à la prospérité du commerçant 
heureux. 

Avec leur expérience séculaire, leurs traditions colo­
niales longuement éprouvées, leur acceptation sans 
arrière-pensée du métissage, les Portugais, peuvent 
parler en connaissance de cause de la politique coloniale. 

Observons cependant que dans la région des hauts-
plateaux de l'Angola, particulièrement favorable au 
séjour prolongé des Blancs, les femmes portugaises 
accompagnent généralement leur mari. La société blan­
che qui se forme là de cette façon tend à se tenir à l'écart 
de la société des gens de couleur et des métis. 

Chez les Français, la tradition coloniale ne remonte 
pas aussi loin dans le temps que chez les Portugais. I l 
n'en va pas moins que les Français, pétris d'égalitaris-
me, en tout cas depuis 1789, accordent aux populations 
de leurs colonies, l'égalité la plus complète : égalité 
civile et sociale, et, de plus, égalité politique, refusée 
par les Portugais. On peut être d'avis que la liberté 
politique accordée aux Noirs par les Français, l'autorisa­
tion qui leur est donnée de se liguer en partis politiques, 
n'est pas particulièrement favorable, ni aux intérêts 
des Noirs, ni à l'administration européenne. 

I l faut cependant observer que malgré les régimes 
administratifs très différents de la politique coloniale 
française et de la politique coloniale britannique, i l 
semble que cette politique suivie de part et d'autre 
soit, en somme, assez analogue si, derrière les formules 
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officielles, on cherche les réalités de la vie économique 
et sociale. 

La politique appliquée par les Belges au Congo ne 
peut pas être aussi clairement définie que celles dont 
i l vient d'être question. 

Elle ne pourrait pas être définie ni comme politique 
d'administration directe, ni comme politique d'adminis­
tration indirecte. 

On peut dire qu'elle ne répond pas à l'évolution mar­
quée par l'esprit onusien et qu'elle n'est pas prête à 
suivre de telles directives qui, pour obéir à un système 
défini a priori, sont nettement orientées vers une éman­
cipation rapide et par tous les moyens, des indigènes. 
Les autorités coloniales belges ne montrent pas une 
admiration enthousiaste pour des expériences politi­
ques telles que celles qui sont pratiquées en Gold Coast 
et qui sont jugées audacieuses et dangereuses. 

A la base de notre politique coloniale se trouve l'amé­
lioration des conditions matérielles de vie des indigènes, 
non seulement de ceux qui vivent au contact des indus­
tries européennes, mais aussi de ceux qui vivent dans 
les milieux coutumiers de l'intérieur. Le bien-être des 
indigènes fait l'objet de toutes les préoccupations de 
l'administration : l'hygiène, l'instruction primaire et 
la morale font l'objet de l'enseignement distribué lar­
gement non seulement dans les centres extra-coutumiers 
mais aussi dans les villages de l'intérieur. On trouve ainsi 
45 % de la population d'âge scolaire dans les écoles. Un 
enseignement plus développé n'est pas négligé, mais 
le but est d'agir sur la masse, de la faire évoluer dans son 
ensemble, de l'amener à pouvoir lire et écrire, à exercer 
un bon métier et à choisir dans son sein l'élite qui doit 
l'encadrer, plutôt que — sauf quelques exceptions — 
de créer artificiellement et rapidement une élite ou une 
soi-disant élite de politiciens prêts à vivre au détriment 
d'une population illettrée, professionnellement malhabi-
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le et incapable de réagir contre les dirigeants indigènes 
qui auront pour but unique d'en faire leur proie. 

Dans les régions de l'intérieur, la politique est plutôt 
une politique d'administration indirecte, car les tribus 
de la brousse conservent leurs chefs et leurs juges. Elles 
y vivent sous l'autorité paternelle et coutumière de 
leur chef. 

Dans les régions industrialisées où la population indi­
gène vit dans des camps ou des centres extra-coutumiers, 
c'est aussi le paternalisme qui est encore prédominant 
dans la politique sociale. Ce régime conduit incontesta­
blement à l'amélioration des conditions matérielles de 
vie et à la sécurité ; i l conduit à la qualification du tra­
vail et à l'augmentation des salaires, mais i l ne provoque 
guère de progression dans l'évolution politique. Ce régi­
me, il faut le reconnaître, ne pousse pas l'indigène à 
acquérir rapidement une mentahté propre, ni à provo­
quer un développement trop rapide de son individualité. 
I l y a une tendance de plus en plus prononcée à aban­
donner progressivement ce régime, malgré les inconvé­
nients qu'un tel changement comporte. 

Ce que l'on peut affirmer à propos de la politique 
coloniale belge, c'est que les autorités européennes 
tendent à agir en collaboration aussi étroite que possible 
avec la population indigène et à provoquer son dévelop­
pement économique et social. Dans le milieu nouveau 
créé par l'arrivée des Européens, leur activité et leur 
équipement du pays, on laisse évoluer la société indi­
gène en donnant de loin en loin une impulsion évolutive 
en accord avec certaines conceptions européennes. 

La politique coloniale belge n'a pas pour but d'accor­
der à ses pupilles une émancipation rapide et inconsidérée 
mais, sans se payer de mots, elle prépare progressive­
ment une telle émancipation, qui pourrait se faire si 
les populations indigènes le jugeaient désirable, et 
lorsqu'elles jugeront que leur complète émancipation 
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leur sera plus avantageuse que la collaboration complète 
entre indigènes et Européens en supposant que ce soit 
désirable (i) . 

Personnellement, j'estime que notre politique colo­
niale ne devrait pas avoir pour but de préparer notre 
départ. 

Je pense que nous devons, au contraire, être bien 
décidés à rester en Afrique et que nos Noirs ne doivent 
pas l'ignorer. 

Nous devons préparer nos Noirs en vue de la colla-
(') On peut estimer que cette politique conduira peut-être à la complète 

émancipat ion des seuls indigènes, mais on peut aussi se demander s'il ne con­
viendrait pas de formuler la thèse de l 'émancipation d'un pays à deux sociétés 
— blanche et noire -- fondues par de mêmes sentiments et m ê m e s intérêts, 
rapprochées au point de vue de leurs cultures et qui constituerait une communau­
t é ? 

L a réalisation d'un tel v œ u serait év idemment désirable, mais il est malheureu­
sement très douteux que deux sociétés séparées par des évo lut ions dans des 
conditions de milieu si différentes, et qui se trouvent séparées par des développe­
ments que l'on peut compter en millénaires et m ê m e en centaines de millénaires, 
puissent former une telle c o m m u n a u t é . 

E n tout cas, il n'existe pas, dans le monde, d'exemple de la réal isation par­
faite de telles communautés . 

On peut p l u t ô t penser, qu'il pourrait exister une autre solution avantageuse 
et pour les Blancs et pour les Noirs. 

Une organisation sociale de caractère européen, dirigée et conduite par les 
Blancs se déve lopperai t dans les régions industrielles, comme le Haut-Katan.ga. 
Les Noirs y seraient des collaborateurs, utilisés d'après leur compétence acquise 
tant au point de vue technique qu'au point de vue moral. 

Des régions intérieures où l 'act iv i té agricole pourrait être largement dévelop­
pée, seraient un domaine où une organisation sociale indigène aurait la priorité. 
Les Noirs pourraient y montrer leur savoir faire, sous la conduite de leurs évo­
lués qui recevraient, s'ils en exprimaient le désir, le conseil des Européens . 

I l se formerait ainsi deux sociétés intimement liées dans un m ê m e vaste 
domaine centre africain, sous l 'autorité d'une administration centrale commune. 
Contrairement aux tendances qui se manifestent très nettement à l 'O.N.U. , 
et que certains de nos coloniaux acceptent, nous estimons que les Blancs ne 
doivent pas, m ê m e dans l'avenir, déserter l'Afrique et y abandonner leur in­
fluence. Personnellement nous considérons qu'un tel abandon ne pourrait pas 
être envisagé. I l est de l'intérêt des Noirs africains, des Européens et de la com­
munauté mondiale que les Blancs y continuent leur oeuvre de direction. 

Nous sommes d'avis qu'il serait erronné de trop compter avant très longtemps 
en tout cas, sur les ressources de l'esprit du Noir pour qu'à lui seul, i l mette en 
valeur le continent africain et pour le conduire, avec ses populations, vers un 
meilleur devenir. 
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boration utile qu'ils pourront nous fournir dans l'ac­
complissement de l'œuvre que nous avons entreprise au 
Centre Africain et que nous sommes bien décidés à 
continuer dans l'avenir, pour le bien des Noirs, de notre 
pays commun et même de l'humanité. 

I l est incontestable que la politique coloniale belge 
a pour point d'appui le développement économique ; les 
initiatives européennes sont encouragées ; les entrepri­
ses européennes paient des impôts qui fournissent des 
ressources pour équiper le pays en routes, chemins de 
fer, ports, hôpitaux, écoles, etc. 

Nous estimons qu'une telle politique vaut mieux que 
celles qui s'efforcent surtout de provoquer l'éclosion 
et le développement d'institutions politiques. 

I l convient d'observer, par aUleurs, que la « colour 
bar » dans le sens « ségrégation » n'existe pas au Congo 
belge ; mais i l n'y a cependant pas encore de mélange 
de races appréciable, du fait que, comme l'Anglais, le 
Belge répugne au métissage et aussi du fait qu'actuelle­
ment la femme blanche, avec les enfants, accompagne 
son mari en Afrique. I l n'existe pas non plus de contact 
social entre les ménages blancs et les évolués, non en 
raison d'ime politique raciste, mais à cause de la barrière 
naturelle qu'implique encore la différence de milieu 
entre Blancs et Noirs. Quelle que soit leur réussite ma­
térielle ou intellectuelle, les Noirs se heurtent encore à 
l'obstacle des habitudes sociales 

Qu'on le veuiUe ou non, cette situation ne pourra pas 
changer avant longtemps, aussi longtemps que cette 
absence de similitude de milieu existera. 

F. M. DELLICOUR nous fait observer qu'à son avis, dans 

{•) Certains coloniaux expérimentés nient la réalité de telles réussites. I ls 
estiment que tel Noir considéré comme un commerçant habile ne possède pas 
des bases sérieuses de connaissances commerciales. 

Par ailleurs, ils poussent sans doute les choses trop au noir, quand ils refusent 
aux indigènes le sens de l 'honnêteté commerciale. 
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l'immense majorité des cas, les Noirs comprennent qu'il 
n'y ait pas mélange des races et n'en souffrent pas. 
D'ailleurs en Europe, les différentes classes de la popu­
lation ne se mélangent pas non plus ; l'égalité absolue 
qui existe en droit, n'existe pas en fait. 

On peut évidemment être d'avis que le manque de 
contact social, entre Noirs et Blancs puisse provoquer, 
en réaction, chez les Noirs, un complexe d'infériorité, 
avec parfois des sentiments de haine et aussi le désir de 
ne pas être traités en inférieurs dans leur propre pays (i). 

Si nous observons à ce propos ce qui se passe aux 
É.-U. et plus particulièrement dans les États du Sud, 
nous voyons que la séparation sociale existe en même 
temps que l'égalité. On peut même constater que le 
Noir n'y montre pas un désir fondamental de se mélan­
ger aux Blancs. 

I l faut reconnaître, comme nous avons eu l'occasion 
de le dire plus haut, que les Noirs ne semblent pas suffi­
samment apprécier ce que l'Européen a fait et continue 
à faire pour eux, souvent au prix de gros efforts et de 
notables sacrifices. 

I l ne semble pas, par ailleurs, que l'évolution ait 

(') Nous estimons que pour se rendre compte de la façon dont se déroule le 
plus généralement l 'évolution des populations colonisées , on peut s'en rapporter 
aux stades successifs s ignalés par Levy B R Ü H L . C'est ainsi sans doute que se 
déroule et se déroulera en général l 'évolution au Congo belge : 

Au 1" stade, le colonisé se soumet passivement aux règles établies par le colo­
nisateur ; 

Au 2" stade, le colonisé a cons ta té la supériorité effective du colonisateur. 
I l accepte avec enthousiasme les idées et les formes de civilisation de celui-ci. 
I l tend à rejeter les valeurs traditionnelles de la coutume. L'évolué tend à deve­
nir un « mundele n'dombe » soit un « noir blanchi » ou un « noir cul t ivé » ; 

Au 3" stade, le colonisé est dégrossi ; il est enrichi intellectuellement et mora­
lement grâce à l'application de la civilisation du colonisateur, mais il souffre 
d'un complexe d'infériorité. 

Souvent par orgueil, il réagit et tend à retourner aux conceptions philoso­
phiques traditionnelles de la coutume, armé des outils qu'il a empruntés à la civi­
lisation du colonisateur et il tend à la complète l ibérat ion. 

On peut estimer qu'au Congo l 'évolut ion se trouve actuellement au d e u x i è m e 
stade. 
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amené un rapprochement, un contact plus intime entre 
les âmes des Blancs et des Noirs. 

Autrefois, les Noirs de la brousse, en contact direct, 
constant et étroit avec le Blanc qui vivait parmi eux, les 
soignait, les guidait et les protégeait, se sentaient aimés 
et compris. Le cœur intervenait dans ces rapports, 
comme nous l'affirmons plus haut, en apportant le té­
moignage de notre expérience personnelle. De tels con­
tacts ne semblent plus être aussi généraux ni aussi 
fréquents et le rapprochement des âmes qui s'était si 
bien amorcé ne paraît pas s'être développé, non du 
fait des Noirs mais par la faute des Blancs. A ce propos, 
i l ne faudrait pas oublier que c'est le cœur plus souvent 
que la raison qui régit l'action politique. 

Le droit de propriété sur les ressources fournies 
par le pays colonisé. 

On peut défendre le point de vue que les indigènes ont 
des droits imprescriptibles sur les régions où ils se sont 
fixés, ainsi que sur les ressources qu'elles renferment. 
D'après cette manière de voir, sous aucun prétexte, 
fût-ce pour mettre les ressources du pays en valeur et 
les faire entrer dans le cycle économique mondial, les Eu­
ropéens n'auraient ni le droit de s'y installer ni de mettre 
ses ressources en exploitation, même en consacrant 
Line partie des bénéfices d'exploitation au profit des 
populations indigènes. Une telle opinion est évidem­
ment très discutable et l'on peut y objecter que les popu­
lations qui vivent dans les régions colonisées sont le 
plus souvent des tribus qui ont été en luttes perpétuelles 
entre elles et qu'elles en ont d'ailleurs éliminé les premiers 
occupants. Au Katanga, les choses apparaissent très 
clairement, car les derniers maîtres de la région qui, 
d'après l'opinion exprimée ci-dessus, auraient plus de 
droits sur le pays que les Européens, sont des Bayeke, 
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des envahisseurs étrangers, qui, avec M S I R I à leur 
tête, avaient, par la force et grâce à des armes à feu, 
établi leur domination au Katanga, quelques années 
seulement avant l'arrivée des Européens. 

I l serait ainsi bien difficile, semble-t-il, de défendre le 
point de vue que les Bayeke auraient plus de droits sur 
les régions katangaises que les Belges qui, depuis, ont 
occupé le territoire et s'y sont installés, après avoir 
éliminé le tyran étranger. I l serait évidemment moins 
facile, mais possible cependant, de prouver que les 
Balunda et les Baluba n'ont, eux aussi, que des droits 
relatifs sur les régions qu'ils occupent. 

On peut évidemment défendre l'idée que les droits de 
propriété sur une région appartiennent à ceux qui en 
occupent effectivement toute l'étendue, mais on peut 
tout aussi logiquement penser que la simple occupation 
d'une région ou son occupation partielle et la vie en 
parasite sur son territoire ne donnent pas nécessaire­
ment un véritable droit exclusif de propriété. 

I l faut bien reconnaître que c'est sous cette dernière 
forme que s'est faite l'occupation, par les Noirs, du ter­
ritoire du Katanga. Ils se sont installés dans la région, 
dans des zones locales. Pour assurer leur subsistance et 
conformément à la pratique dictée par une longue tra­
dition, les indigènes ont défriché certaines plages, puis 
ils ont temporairement ou même définitivement aban­
donné les sites qu'ils avaient ainsi dévastés. Ils n'y 
ont pas amélioré le sol, ni par leur travail, ni par leur 
engrais ; ils l'ont au contraire stérilisé. Ils n'ont fait 
aucun apport, ni en forêts, ni en animaux domestiques, 
et ils n'ont enrichi le territoire d'aucun équipement 
capable d'en permettre la mise en exploitation. Faut-il 
rappeler que les autochtones considèrent la forêt comme 
une source inépuisable de tous les matériaux dont ils 
font un usage coutumier ? Faut-il rappeler qu'ils ignorent 
tout de l'art d'aménager une forêt, de la défendre et 
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de l'enrichir et de la considérer comme un bien dont ils 
ne sont que les usufruitiers ? Faut-il rappeler la facilité 
avec laquelle, à tout propos et souvent hors de propos, 
ils allument des incendies forestiers qui anéantissent 
et en tous cas, dégradent profondément, un couvert 
végétal protecteur ? I l est permis de douter que ce soit 
là des titres suffisants pour affirmer un droit exclusif de 
propriété dans toute l'étendue des immenses territoires 
tropicaux où étaient dispersés des Noirs, -vivant sous le 
régime de l'agriculture semi-nomade. 

Ces considérations préliminaires nous permettent de 
• passer à la notion de propriété et de mise en valeur des 
ressources, et plus particulièrement des ressources miné­
rales, d'un pays tropical colonisé par des Européens, 
soit par ex. le Katanga. 

Mais avant d'aborder ce sujet et de rechercher de 
qui les ressources minérales du Katanga sont réellement 
et effectivement la propriété, i l importe de préciser de 
quoi l'on parle lorsqu'il est question de telles ressources 
minérales. 

Les matières premières minérales ne peuvent être 
considérées comme de réelles ressources minérales, 
comme des produits ayant une valeur économique, que 
si elles sont des minerais, ce qui signifie que l'on connaît 
les méthodes qui permettent d'en extraire des métaux 
ou de la matière utile et si le traitement qui est appliqué 
pour ce faire est économique et laisse un bénéfice. En 
vérité, les techniciens ont dû adapter des méthodes au 
traitement des minerais du Katanga. Le nombre de 
matières minérales dont on peut extraire des métaux 
ou des matières minérales utiles, et qui sont ainsi deve­
nues des minerais, des matières exploitables économi­
quement, devient de plus en plus élevé au fur et à mesure 
que se développent nos connaissances. La bauxite, par 
exemple, qui n'était qu'une terre sans valeur, n'est deve­
nue un minerai, une importante ressource minérale. 
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que depuis que l'on a découvert le procédé qui permet 
d'en extraire économiquement l'aluminium. 

Des matières minérales qui renfermaient un métal 
utile, en teneur faible, sont devenues des minerais par 
la découverte de nouveaux procédés ou l'amélioration 
de procédés d'extraction. 

Par ailleurs, l 'amélioration et la découverte de mé­
thodes de prospection ont contribué puissamment à 
accroître les gîtes de matières premières exploitables. 

On peut estimer, sans crainte d'erreur, que le nombre 
des matières premières exploitables actuellement dans 
le monde et leur tonnage s'accroîtront considérablement 
dans l'avenir, au fur et à mesure que nos connaissances 
se développeront, que les recherches se multipHeront 
et que les méthodes de prospection s'amélioreront. Mais, 
comme on peut s'en rendre compte, ces ressources mi­
nérales nouvelles seront en réalité créées grâce aux 
connaissances scientifiques acquises et ensuite dévelop­
pées. 

* 
* * 

Quoique exposées succinctement, ces quelques consi­
dérations vont à présent nous permettre d'aborder les 
questions se rapportant aux ressources minérales du 
Katanga. 

Avant l 'arrivée des Européens dans ces régions, les 
ressources minérales qui existaient dans le pays et dont 
les autochtones pouvaient effectivement tirer parti, 
étaient plutôt rares, peu nombreuses et peu abondantes. 
Cela se résumait , en somme, à quelques gîtes et malachite 
pure, dont les indigènes étaient capables d'extraire le 
cuivre, ce qui leur fournissait annuellement quelques 
tonnes de ce métal. Ils pouvaient disposer aussi de quel­
ques gîtes d'un minerai de fer qu'ûs étaient capables 
de traiter par leurs moyens primitifs. A la rigueur, à ces 
maigres ressources minérales, on pourrait ajouter quel-
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ques pépites d'or qu'ils auraient pu ramasser, si l ' intérêt 
de ce métal leur avait été connu. Ajoutons à cet avoir 
de bien peu d'importance quelques gîtes de sel qui leur 
sont réellement utiles, dont ils ont d'ailleurs conservé 
la propriété et, i l faut bien le dire, qu'ils gaspillent, 
comme ils l'ont toujours fait, en laissant librement cou­
ler à la rivière l'eau, avec les tonnes de sel qu'elle ren­
ferme. 

Ces ressources minérales du pays, telles qu'elles étaient 
réellement utilisables à l'arrivée des Blancs, représen­
taient un avoir potentiel de valeur ridiculement faible, 
mises en regard de ce que ces ressources sont devenues 
grâce à l'industrie des Européens {^). La matière traitée 
dans un ouvrage qui sera publié sous les auspices de 
r u . M. H . K., montre comment, et au prix de quel 
labeur, souvent de haute valeur scientifique, les res­
sources actuelles ont été réellement créées et ont pu être 
mises en exploitation malgré les énormes difficultés que, 
pour ce faire, i l a fallu surmonter. 

I l serait difficile d'admettre que les autochtones ont 
un droit de propriété sur les richesses qui, en somme, 
n'existaient pas avant d'avoir été créées. Elles ont été 
réellement créées par les Européens, car si les autochto­
nes étaient restés seuls dans leur pays, sans avoir l'aide 
des Européens, les richesses minérales (]ue l'on y trouve 
n'auraient jamais pu être exploitées ; elles y ont été 
créées par le génie des Européens. D'autres minéraux 
ayant ime valeur économique, telle la cassitérite, par 
exemple, ont été découvert, par des prospecteurs et 
des compagnies de prospection qui ont ainsi certains 
droits qui ne pourraient pas être contestés. Malgré ce 
qui vient d'être dit, i l ne faudrait pas trop nous étonner 

(') L'U. M . H . K . doniu' cha<iiie a n n é e uni> i n d e m n i t é a u x chefs q u i e x p l o i ­
ta i en t encore des £;itcs de m a l a c h i t e à l ' a r r i v é e des E u r o p é e n s . C e t t e i n d e m n i ­
sa t ion est s u p é r i e u r e , et de b e a u c o u p , à l a v a l e u r du c u i v r e p r o d u i t p a r ces 
i n d i g è n e s . 
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si, dans quelque temps, des évolués ignorants, mais 
avides de jouir des richesses créées, réclamaient ces 
biens comme appartenant aux populations autochtones 
et même, plus particulièrement à ceux qui se considé­
rèrent comme ayant la charge et le devoir de les guider. 
De semblables exemples se multiplient un peu partout 
dans le monde à l'heure présente par des populations 
dont les prétentions peuvent être mesurées à l'échelle 
de leur ignorance (i). 

* 
* * 

On peut estimer que les ressources minérales du Ka-
tanga sont en réalité plus importantes que ce qu'on 
peut évaluer actuellement dans les gîtes connus. Nous 
savons en effet, comme l'expérience nous l'apprend, 
qu'au cours de l'exploitation des gîtes minéraux qui 
sont connus et dont les tonnages peuvent être approxi­
mativement déterminés actuellement, ces gîtes seront 
développés par les travaux de prospection, par les mé­
thodes améliorées qui permettront d'exploiter des mine-

(') O n peut s a n s d o u t e dire que le N o i r ne se rend p a s c o m p t e de toute l a s é r i e 
de t r a i t e m e n t s m é t a l l u r g i q u e s q u ' i l a f a l l u c h e r c h e r et inventer , pour p a s s e r 
des m i n e r a i s t r o u v é s d a n s le sol d u K a t a n g a , au c u i v r e et a u x autres m é t a u x 
q u i y sont produ i t s e t e x p o r t é s . I l r é a l i s e p r o b a b l e m e n t que ces t r a i t e m e n t s d i ­
v e r s , p e r m e t t a n t d ' o b t e n i r une p r o d u c t i o n m é t a l l i q u e i m p r e s s i o n n a n t e , ne s o n t 
e n r i e n c o m p a r a b l e s a u t r a i t e m e n t s i m p l e , quoique m a g i q u e appl ique p a r les 
f o n d e u r s i n d i g è n e s de l a m a l a c h i t e p u r e . 

M a i s on peut c e r t a i n e m e n t dire p a r a i l l e u r s que le N o i r ne se fa i t pas u n e i d é e 
c l a i r e , n i exacte, de ce q u e les r ichesses m i n é r a l e s a c t u e l l e m e n t produites n o t a m ­
m e n t a u K a t a n g a , n ' o n t p u ê t r e v a l o r i s é e s et en v é r i t é r é e l l e m e t c r é é e s que p a r 
l ' é q u i p e m e n t i n d u s t r i e l de l a r é g i o n , p a r l a c o n s t r u c t i o n a r d u e et c o û t e u s e de 
m i l l i e r s de k i l o m è t r e s de c h e m i n s de fer , p a r l 'apport d u coke , p a r l a p r o d u c t i o n 
et l a d i s tr ibut ion de l ' é l e c t r i c i t é p r o v e n a n t de l a m i s e en v a l e u r de g î t e s h y d r o ­
é l e c t r i q u e s , p a r l ' i m m i g r a t i o n c o û t e u s e de m a i n - d ' œ u v r e b l a n c h e et noire , p a r 
l a l u t t e p e r s é v é r a n t e c o n t r e les condi t ions c l i m a t i q u e s et les m a l a d i e s qui t e n d a i e n t 
à a t t a q u e r les t r a v a i l l e u r s . 

D e te l les c o n s i d é r a t i o n s ne seront c e p e n d a n t p a s de n a t u r e , croyons -nous , à 
e m p ê c h e r les N o i r s , o u t o u t au moins des é v o l u é s , à r é c l a m e r , dans u n a v e n i r 
p l u s ou moins é l o i g n é l a p r o p r i é t é des r i ches se s c r é é e s d a n s u n terr i to ire q u e l e s 
a u t o c h t o n e s n ' a v a i e n t j a m a i s e n t i è r e m e n t n i o c c u p é , n i é q u i p é , n i o r g a n i s é . 
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rais à plus faible teneur, par les nouvelles découvertes 
de minéraux exploitables, par les développements tech­
niques permettant de récupérer des minéraux jusqu'ici 
inconnus ou jugés inexploitables ; faut- i l rappeler que, 
dans les gîtes de cuivre, on est passé de l'exploitation 
primitive du cuivre à l'exploitation du Co, de l 'Ur, du 
Rad, du Zn, du Pb, et du Cd, et que, dans les gîtes 
d'étain, on est arrivé à l'exploitation du tungstène, du 
tantale, du niobium et même du l i thium existant dans 
le spodumène ? 

Faut-il rappeler que la bauxite est devenue un mine­
rai d'aluminium ? Si l'on supposait que tout ce qui est 
actuellement connu au sujet de la minéralisation du 
Katanga et des méthodes d'exploitation et de traitement 
qui y sont appliquées devaient rester tels qu'ils sont, 
comme ce serait le cas si les Européens, se retirant des 
exploitations, cessaient de continuer leurs efforts, leurs 
études et leurs recherches, on pourrait s'attendre à ce 
que les gisements connus, même les plus riches, soient 
épuisés à plus ou moins longue échéance. 

C'est ce qui se produit inéluctablement dans les ter­
ritoires tropicaux où vivent des populations autochtones 
qui, malgré leur développement insuffisant, veulent se 
passer de la collaboration des populations des régions 
tempérées. 

La société indigène. Ses deux groupes actuels. 

L'arrivée des Européens au Centre Africain ne s'est 
pas réalisée par des conquêtes effectuées les armes à la 
main ; elle est le résultat d'une occupation qui s'est 
étendue lentement dans un calme relatif. La seule évic­
tion violente qui se soit opérée dans ces régions a été 
celle des Arabes qui razziaient le pays et enlevaient une 
partie de la population pour la réduire en esclavage et. 
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par ailleurs, celle du tyran étranger installé au Katanga. 
Les populations autochtones trop faibles, trop divisées 
et de civilisation trop arriérée pour résister à la péné­
tration européenne et à l'occupation, s'y sont soumises 
tout naturellement, sans opposer de résistance. 

Quoique l'occupation ait pu se faire dans le calme 
des populations, elle n'en a pas moins apporté un trouble 
profond dans la société indigène, ce qui se produit d'ail­
leurs inévitablement lorsque deux sociétés de races et 
de civilisations différentes doivent vivre en contact 
étroit dans un même territoire. Un tel phénomène peut 
avoir souvent pour résultat la dégradation et même la 
destruction à plus ou moins longue échéance de la société 
la plus faible et la moins civilisée, surtout lorsque la 
différence d'évolution des civilisations en présence pour­
rait être évaluée en dizaines et même en centaines de 
millénaires et si les races se sont développées dans des 
climats aussi différents que sont le chmat tempéré et 
le climat tropical. 

Au Congo, les choses se sont passées tout différem­
ment, car la société indigène, au lieu de végéter dans un 
état misérable, comme elle le faisait précédemment, a 
pu prospérer de façon remarquable, grâce à l'aide pater­
nelle que lu i assure l'occupant. 

Après une période d'indécision, puis d'essai d'adapta­
tion qui, en somme, ne fu t pas tellement longue, on 
peut dire, en schématisant quelque peu les choses, que 
la société indigène s'est divisée en deux grands groupes : 
un premier groupe, le plus conservateur, semble-t-il, 
est constitué par les indigènes qui sont restés dans leur 
milieu ancestral et qui, malgré l 'arrivée des Blancs, ont 
continué à vivre sur leurs terres, ou tendent à y vivre 
à la manière d'autrefois, en restant fidèles aux règles 
de la coutume, sous l 'autorité et la protection de leurs 
chefs et de leurs notables. Ils continuent à vivre de leurs 
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cultures semi-nomades avec jachères, de la pêche et de 
la chasse. 

Un deuxième groupe est formé par la partie de la popu­
lation indigène qui, après avoir tout d'abord délaissé tem­
porairement son activité coutumière, semble l'avoir aban­
donnée définitivement. Elle semble avoir quit té son m i ­
lieu ancestral, pour s'introduire dans le milieu créé par les 
Blancs, s'y adapter et participer aux activités industriel­
les ou autres qui s'y développent. 

Cette simple division de la société indigène en deux 
groupes, telle que nous la formulons, est certainement 
très schématique, car i l faudrait tenir compte de toutes 
les transitions qui existent entre les deux groupes et 
des différences qui apparaissent notamment entre le 
milieu extra-coutumier de Léopoldville et celui de Ka­
tanga. Le premier est beaucoup moins homogène, plus 
complexe que celui créé au Katanga par les grands em­
ployeurs, la majorité de la main-d'œuvre du Katanga 
étant originaire du Lomani-Kasai. Nous pensons cepen­
dant que les conceptions gagnent beaucoup en clarté 
si l'on néglige d'abord de telles transitions pour ne con­
sidérer que les termes extrêmes. 

Le premier groupe qui continue à vivre sur ses terres 
selon la coutume, profite de l 'équipement du pays, 
notamment en voies de communications ; i l profite de 
l'amélioration des méthodes de culture et de plantation ; 
i l trouve des débouchés pour la vente des produits de 
son industrie agricole et de sa cueillette. I l profite de la 
sécurité générale et surtout de l'aide médicale et hygiéni­
que apportée par le Blanc ; i l peut même acquérir de 
l'instruction, s'il le désire. 

Tout en vivant dans son milieu ancestral, dans un 
milieu dont la vie sociale, avec ses éléments de sécurité, 
est réglée par le droit coutumier, cette société indigène 
est guidée par les autorités gouvernementales tutélaires 
qui se trouvent à côté des autorités coutumières ; elle 
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est même protégée de ce fait contre les abus éventuels 
de ses chefs coutumiers, abus qui, faut-il le rappeler, 
se sont souvent produits dans le passé. 

Appelé par les Européens, le deuxième groupe est, 
par contre, venu s'installer dans un territoire primitive­
ment semi désert, auquel i l était complètement étranger. 

Quel que soit le groupe auquel on a affaire, le premier 
ou le second groupe, i l s'agit, pour l 'autorité occupante, 
de tenter d'élever le niveau matériel et moral de la popu­
lation indigène et i l s'agit tout d'abord, pour ce faire, 
de provoquer l'amélioration de la situation matérielle 
et de la situation hygiénique. 

Pour le premier groupe qui v i t de ses cultures et qui, 
de temps immémoriaux, a vécu dans un état chronique 
de sous-nutrition, i l faut tenter de passer du régime 
agricole semi-nomade au régime agricole sédentaire, 
de rendement meilleur et passer du même coup du stade 
de semi-civilisation à un stade plus avancé de dévelop­
pement social. Chacun sait, en effet, que le passage à 
l'agriculture sédentaire va de pair avec une avance 
certaine dans le degré de civilisation. I l conduit notam­
ment à la construction de la maison familiale qui devient 
un home stable, au lieu d'être un simple abri momentané 
et assez précaire, comme l'est la hutte. 

Le passage de l 'état semi-nomade à l'état sédentaire 
des indigènes du premier groupe, que nous considérons 
comme si important, est tenté suivant différentes direc­
tions. C'est ainsi que l'on applique des méthodes expé­
rimentées dans le paysannat indigène et l'on peut à ce 
propos noter qu'au Congo existent déjà actuellement 
quelque 50.000 paysans installés suivant cette formule. 
On semble, par ailleurs, avoir la ferme volonté de passer 
aux cultures irriguées, qui, à notre avis, ont une impor­
tance considérable en climat tropical, puisqu'elles per­
mettent de conserver la fertilité des sols et d'éviter cette 
terrible maladie des sols tropicaux, cultivés sans être 
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recouverts par un manteau végétal protecteur, à savoir 
la dégradation continue irréversible qui, inéluctablement 
conduit à la longue à la complète stérilisation. 

On tend aussi à établir les plantations tropicales 
arborescentes, mais sans que ceci soit réellement très 
développé au Katanga. Par contre, le milieu indigène 
tend volontiers à se livrer aux cultures maraîchères et 
l 'on commence par ailleurs à installer et à développer 
la pisciculture {^). 

Sans vouloir juger trop favorablement les cultures 
industrielles que les indigènes du premier groupe dé­
veloppent au Katanga, notons qu'au cours des dernières 
années, les planteurs de coton sont passés du nombre 
de 135.000 à 140.000, les emblavures cotonnières at­
teignant plus de 50.000 ha. La production d'arachides 
atteint plus de 20.000 tonnes ; celles du maïs et du ma­
nioc sont aussi devenues importantes. 

(!) N o t r e op in ion a u su je t de l ' a v e n i r et des p o s s i b i l i t é s d ' é v o l u t i o n des p o p u ­
l a t i o n s i n t é r i e u r e s q u i v i v e n t de la t e r r e n'est pas pess imis te . 

N o u s pensons q u ' e n r é a l i t é une c i v i l i s a t i o n agricole est u n e excel lente base d e 
c i v i l i s a t i o n , m a i s à l a condi t ion qu'e l l e sub i s se une é v o l u t i o n q u i l 'adapte é t r o i ­
t e m e n t a u x p o s s i b i l i t é s des sols, n o t a m m e n t a u x sols d u c l i m a t t rop ica l et q u ' e l l e 
m e t t e en œ u v r e les m o y e n s m é c a n i q u e s , indus tr i e l s et s c i e n t i f i q u e s qui sont à s a 
p o r t é e . 

N o u s v o y o n s a i n s i l ' a p p l i c a t i o n de t e c h n i q u e s agricoles d i f f é r e n t e s de cel les q u i 
o n t é t é mises en œ u v r e p a r les p o p u l a t i o n s autochtones et q u i p e r m e t t r a i e n t 
d ' a s s u r e r non s e u l e m e n t u n r a v i t a i l l e m e n t suffisant, m a i s a u s s i de fourn ir des 
p r o d u i t s v é g é t a u x c a p a b l e s d ' a l i m e n t e r le m a r c h é m o n d i a l e t de passer de l a c u l ­
t u r e s emi -nomade à l a c u l t u r e s é d e n t a i r e , q u i permet de g r a v i r u n é c h e l o n d a n s 
l a c i v i l i s a t i o n . 

I l s 'agirai t , tout d 'abord , de r e n o n c e r a u x cu l tures e x c l u s i v e m e n t v i v r i è r e s 
a n n u e l l e s e f f e c t u é e s p a r des m é t h o d e s q u i r u i n e n t les sols et de consacrer l a r ­
g e m e n t les a c t i v i t é s à l ' a r b o r i c u l t u r e d u r a b l e et i n d u s t r i e l l e (cacaoyer, c a f é i e r , 
t h é i e r , h é v é a , é l a i s , banan ier , a r b r e à. q u i n q u i n a , ko la t i er , e t c . ) . I l s 'agirait , p a r 
a i l l e u r s , d ' a m é n a g e r les grandes v a l l é e s e t de les t r a n s f o r m e r e n puissants c e n t r e s 
agr ico les , par l ' é t a b l i s s e m e n t et l ' o r g a n i s a t i o n de l ' i r r i g a t i o n , en r i z i è r e s i n o n ­
d a b l e s , c o m m e c e l a s'est fait , n o n s e u l e m e n t dans les d e l t a s d u S . - E . de l ' A s i e , 
m a i s a u s s i en A f r i q u e , n o t a m m e n t a u S é n é g a l , sur le M o y e n Niger , sur l a V o l t a , 
a u T c h a d , etc. , e t d ' y d é v e l o p p e r l ' e m p l o i des m o y e n s m é c a n i q u e s . C e c i ne 
d e v r a i t é v i d e m m e n t p a s e m p ê c h e r de f a v o r i s e r l a c u l t u r e i n t e n s i v e m a r a î c h è r e 
q u i est u n m o d è l e d e cu l ture r a t i o n n e l l e . A de n o m b r e u s e s reprises, d a n s de 
n o m b r e u s e s p u b l i c a t i o n s , nous a v o n s e x p o s é cette m a n i è r e de voir. 
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En réalité, on peut dire que chez les indigènes apparte­
nant au premier groupe, les conditions de vie matérielle 
et morale se sont beaucoup améliorées, du fait de l'oc­
cupation européenne, mais l'existence s'y déroule tou­
jours suivant des lignes qui restent les mêmes, ou à 
peu près les mêmes, que celles d'autrefois. La femme y a 
toujours la même activité continue pendant l'année et 
elle assume ainsi une très lourde tâche ; elle joue presque 
le rôle de la bête de somme du ménage. Non seulement, 
elle s'occupe de ses enfants, de la préparation de la 
nourriture et des soins du ménage, mais elle cultive le 
champ, le sème, sarcle, recueille le grain, le bat, le vanne, 
l'engrange, le moud ; elle met le manioc à rouir et le 
pilonne ; elle puise l'eau à la rivière et ramasse le bois 
mort ; c'est elle qui fait la poterie ; elle extrait le sel 
des herbes et fabrique la bière, etc. ; elle suit son mari 
dans ses déplacements, en portant tous les ustensiles 
et provisions nécessaires, tandis que ce dernier, unique­
ment porteur de ses armes, éclaire ou ferme la marche, 
assumant ainsi la protection de la petite caravane fami­
liale. 

L'homme est toujours le seigneur et maître ; i l n'a 
pas la notion du travail continu ; i l n'a, au village, qu'une 
activité très discontinue et saisonnière, qui pourrait se 
comparer, mutatis mutandis, à celle, par exemple, d'un 
mineur du Borinage qui, les jours de repos, dimanches 
et jours fériés, se délasse en soignant son jardin, sans 
trop de hâte, ou en bricolant dans sa maison. Le Noir 
effectue les besognes pour lesquelles on use de la hache 
ou de la lance, la chasse, l'abattage des arbres pour 
préparer le champ, la construction de la hutte, la pré­
paration des écorces, la fabrication des ustensiles divers. 
Dans cette société, le Noir est certes soumis aux obliga­
tions claniques, mais i l retire par contre de l'organisa­
tion coutumière les avantages d'une sécurité sociale 
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très poussée ; c'est ainsi qu'il n'y a pas d'orphelins dans 
ce milieu, car le clan s'en charge. 

Certes, le Noir doit apporter son aide au clan dans bien 
des circonstances, mais i l peut aussi s'en faire aider et 
i l ne manque pas d'user et d'abuser de cette latitude en 
toute occasion. En somme, le travail du Noir, dans le 
milieu coutumier, est conçu comme un service que l'on 
échange entre membres de la famille et du clan. I l s'agit 
donc d'une organisation collective du travail et d'obli­
gations s 'étendant à la famille, au clan et même à la 
tribu, et i l ne faudrait pas perdre de vue que la culture, 
la pêche, la chasse, s'accompagnent toujours de prati­
ques magiques ou religieuses. 

C'est en tout cas au Gouvernement qu'il appartient 
de conduire l'évolution du premier groupe de population 
dont i l vient d'être question. I l s'y attache intensément 
et cherche à y combattre la tendance du Noir à mépriser 
le travail manuel, tendance qui résulte sans doute du 
climat favorable et des faibles besoins du Noir, mais 
aussi de la notion d'esclavage qui a toujours été à la 
base des civilisations africaines et qui l'est restée jusqu'à 
une époque très récente, et même jusqu'à nos jours, 
puisque le droit coutumier reconnaît encore implicite­
ment l'esclavage. Les autorités européennes ne pour­
raient d'ailleurs pas extriper entièrement et brutalement 
cette notion sans troubler la solidité de la société cou-
tumière. 

* 
* * 

Le deuxième groupe qui nous intéresse plus particu­
lièrement est constitué par une masse indigène ayant 
abandonné progressivement le milieu ancestral, ses 
règles et ses croyances ; i l a émigré dans une région qui 
lui est étrangère et qui est organisée par les Blancs, ten­
dant à adopter peu à peu le genre de vie des Européens 
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qui l 'ont at t i ré et fixé auprès d'eux en vue de la mise 
en valeur du pays et de son industrialisation. 

La société noire ainsi créée artificiellement tend à 
s'adapter à son nouveau milieti et à y vivre suivant les 
règles qui lui sont imposées et qu'elle a librement ac­
ceptées. La question de l 'amélioration des conditions 
matérielles de vie ne s'est guère posée pour les popula­
tions de ce deuxième groupe. 

Cette question, si importante, est en effet résolue 
d'office par les employeurs européens, tout au moins 
par la plupart des gros employeurs, la nourriture é tan t 
distribuée, un logement salubre étant assuré, de même 
que tous les soins médicaux nécessaires. 

Dans ce milieu, le passage du semi-nomadisme à 
l'installation sédentaire est dépassé. On y fait, pensons-
nous, un pas en avant de plus, que dans le premier 
groupe : l'avance en civilisation s'appuie non seulement 
sur l'installation sédentaire, mais aussi sur une évolution 
qui est arrivée jusqu'à l 'exécution d'un travail industriel 
d'une qualification technique qui peut déjà être très 
poussée. Bien entendu, i l s'agit dans ce cas du travail 
de l'homme et, à ce propos, on s'aperçoit tout de suite 
que les notions coutumières les plus fondamentales sont 
profondément bouleversées, car les populations ban-
toues n'ont aucune notion de ce que peut être le travail 
régulier. Lorsque le Noir entre dans le milieu créé par 
le Blanc, i l se voit dans l'obligation, malgré sa répugnan­
ce à ce sujet, malgré son oisiveté au village, malgré 
son mépris du travail manuel, de devenir un travailleur 
régulier, théoriquement tout au moins. Par contre, la 
femme qui étai t une grande travailleuse, un outil de 
travail , une véritable bête de somme, une réelle esclave, 
devient dans ce milieu une désœuvrée. Rien d 'étonnant 
à ce qu'elle trouve sa nouvelle situation très agréable, 
et qu'elle change facilement et rapidement de mentalité. 
On l u i apporte la nourriture qu'elle n'a plus qu'à prépa-
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rer avec l'eau du robinet et le bois de chauffage qui est 
lui-même, le plus souvent, fourni et apporté par l'em­
ployeur. 

Les liens du mariage sont de beaucoup relâchés, les 
gardiens des coutumes étant à présent très loin, au 
village. 

Les Noirs qui se sont ainsi installés dans le milieu créé 
par l 'Européen continuent à avoir une vie sociale basée, 
pour une grande part, sur les règles coutumières, car ils 
n'ont pas coupé toute relation avec le clan, mais ils 
tendent néanmoins à se libérer autant que possible des 
impératifs gênants. Mais par ailleurs, pour leurs vieux 
jours, ils regrettent la sécurité que leur fournissait la 
vie en milieu coutumier et rêvent encore d'y retourner, 
lorsque sonne l'âge de la vieillesse et de la retraite et d'y 
devenir un notable. 

Mais i l faudrait pour cela quitter les siens, quitter 
les enfants qui vivent dans le milieu européen. C'est là 
une situation qui pose des problèmes qui ne semblent 
pas encore pouvoir être résolus d'une manière satisfai­
sante. 

Si les indigènes du deuxième groupe jouissent des 
satisfactions que leur offre le milieu iirbain dont üs 
aiment l'ambiance, ils regrettent néanmoins le cadre 
naturel de leur milieu originel ; ils regrettent le lopin 
de terre qui pourrait être cultivé par leur femme et qui 
l 'empêcherait d'être complètement désœuvrée. 

L'un des problèmes qui reste à résoudre parmi tant 
d'autres consiste en somme à trouver un moyen pratique 
de grouper la population indigène vivant de l'industrie 
des Blancs dans des villages situés à proximité immédia­
te du lieu de travail ou du centre européen et qui pour­
raient être entourés par des terres cultivables. I l fau­
drait, de plus, trouver à la périphérie des centres actifs 
européens et indigènes, des zones où pourraient être 
érigés des villages où les vieux travailleurs retrouve-
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raient un habitat de sécurité qui serait lié à la terre ('). 
Cet habitat é tan t relié au centre actif de manière suffi­
samment aisée, pour que l'on puisse y jouir assez sou­
vent des plaisirs de la ville et permettre la conservation 
du contact avec les enfants qui sont au travail. I l fau­
drait, de plus, décider en toute connaissance de cause, 
s'il est désirable de provoquer la rupture complète entre 
les Noirs du groupe 2 et le clan coutumier, ou de favori­
ser le maintien de liaisons, ne fût-ce que pour faire res­
pecter la morale dans les centres extra-coutumiers, les 
dérogations é tant sanctionnées par le milieu coutumier 
et les anciens restés au village, et aussi parce que le 
contact facilite la question si importante de la sécurité 
sociale très bien réalisée, en somme, en milieu coutumier, 
et dont les Noirs connaissent bien le prix. 

Quelle que soit la position que l'on prenne dans l'ave­
nir, i l est certain que, jusqu'ici, les liaisons entre les 
Noirs des milieux extra-coutumiers et le clan sont res­
tées très nombreuses et souvent très serrées. 

Le ravitaillement allant du milieu coutumier aux 
cités indigènes n'est pas chose négligeable et, par contre, 
l'aide en sens inverse se manifeste assez largement, 
ne fût-ce que pour permettre aux enfants de la brousse 
de venir, en séjournant chez leurs parents de la ville, 
parfaire leur instruction. 

* 
* * 

Les camps n'étaient et ne sont encore généralement 
que, comme l'a défini DUPÉROUX {^), des aggloméra­
tions temporaires, d'individus et de familles, venues 
des quatre points cardinaux, qui ne sont plus soumis à 

(') I l ex is te c o m m e on le sa i t , des v i l lages de l i c e n c i é s ; ce sont de t e l s v i l l a g e s 

que les N o i r s d é n o m m e n t « M b o k a N a S e n d j a a s i l i » . 

(2) D U P É R O U X , L a r é f o r m e de l ' ense ignement d i s p e n s é à la p o p u l a t i o n noire 

de l ' U . M . H . K . , C E P S I , E l i s a b e t h v i l l e , p. 19. 
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leurs disciplines totales ancestrales et qui ne sont plus 
encadrés dans la vie de leur clan. 

Les Noirs y sont soumis à la discipline souvent très 
stricte de l'employeur. 

Les centres extra-coutumiers et les cités indigènes 
sont des centres où vivent les travailleurs des petits et 
moyens employeurs, ainsi que les travailleurs indépen­
dants. Les uns vivent dans des maisons appartenant à 
leurs employeurs et d'autres vivent dans des logements 
qu'ils se procurent eux-mêmes, grâce à l'indemnité qui 
leur est octroyée. Le problème du logement dans ces 
cités est réellement angoissant. F. GRÉVISSE qui est 
xm fonctionnaire de valeur exceptionnelle, tend à le 
résoudre au Centre d'Élisabethville, par une méthode qui 
lui est bien personnelle et qui semble donner de bons ré­
sultats. 

I l semble bien que les Noirs ont une tendance très 
nette à préférer la vie dans les centres extra-coutumiers 
à celle des camps industriels, la discipline y est moins 
sévère et, par ailleurs, ils s'y sentent plus indépendants 
puisqu'ils dépendent ici des autorités territoriales et 
non plus de leurs employeurs et de leur contrat de tra­
vail. Malheureusement, i l leur est plus facile d'y dépen­
ser une bonne partie de leur salaire dans les cabarets 

* 
* * 

Rappelons à présent comment se sont formés les 
groupements indigènes des centres extra-coutumiers, 
plus particulièrement au Katanga. 

Au début de l'occupation européenne, cette masse 

(') C e r ta ins c o l o n i a u x e x p é r i m e n t é s , avec lesquels nous sommes d ' a c c o r d , 
e s t i m e n t que les camps sont de t r è s b o n s agents c i v i l i s a t e u r s ou r è g n e g é n é r a ­
l e m e n t une exce l l en te d isc ip l ine , m a i s que les C e n t r e s e x t r a - c o u t u m i e r s s o n t , 
p a r contre , de d a n g e r e u x agents de d i s so lu t ion , c a r l a d i s c i p l i n e t r iba l e n ' y e s t 
r e m p l a c é e que p a r l a l icence . 
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indigène n'était constituée que d'hommes adultes venus, 
d'abord, par les méthodes propres au recrutement, ga­
gner par leur travail quelques richesses (étoffes, perles, 
ustensiles, articles de ménage, etc) qu'ils rapportaient 
à la communauté . 

Ces hommes sont dès ces premiers contacts avec les 
travaux des Blancs, protégés par quelques lois ou règle­
ments de travail ; entre autres, leur contrat d'engage­
ment ne peut avoir au début une durée de plus de 6 mois, 
ceci dans le but de ne pas priver trop longtemps leur 
communauté d'origine de la présence de ses éléments 
les plus vigoureux. Si ce régime permettait difficilement 
au travailleur indigène d'acquérir, en un temps aussi 
court, un perfectionnement dans un métier et de devenir 
un travailleur spécialisé ayant un rendement suffisant 
pour mériter une rémunération importante, i l eut au 
moins le mérite de faire connaître à la masse du premier 
groupe les conditions de travail auprès du Blanc et dans 
ses camps industriels, conditions que les travailleurs 
trouvent acceptables au point que, petit à petit, un 
certain nombre d'entre eux commencent à s'installer 
définitivement dans le voisinage du Blanc et à y cons­
tituer ce qui s'appellera les centres extra-coutumiers ; 
i l arrive même que certains travailleurs se risquent à y 
amener leur épouse et leurs enfants. 

Ces centres extra-coutumiers, et les camps industriels 
moins encore, ne constituent pas encore de petites so­
ciétés indigènes ou communes, mais de simples agglo­
mérations composées en principal d'hommes adultes, 
très peu de femmes et presque pas d'enfants ; dans un 
tel milieu, anormalement composé et comprenant des 
individus originaires des tribus les plus variées et ve­
nant des régions s 'étendant du Mozambique et des 
Rhodésies, au Kasai et au Tanganyika, les règles tribales 
s'effritent au grand dam de la moralité. Telle est la 
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situation du premier stade de l'emploi de la M. O. 1. 
au Katanga, jusqu'aux environs de 1925-26. 

Mais les autorités et les grands employeurs se rendent 
compte que pour obtenir de cet indigène, qui ignore 
tout des méthodes de travail du Blanc, un rendement 
et, en conséquence, une rémunération permettant le 
relèvement de son standard de vie et l'abandon du 
paternalisme dont i l est entouré, i l faut avant tout le 
stabiliser au travail dans une nouvelle société indigène 
éduquée en ce sens et qu ' i l convient d 'arrêter ce va-et-
vient constant entre les camps industriels et les com-
mimautés coutumières, mobilisation désagrégeante pour 
celles-ci par l'éloignement de leurs meilleurs éléments 
et les accrocs de plus en plus marqués apportés aux 
règles et mœurs tribales. 

Cette politique de stabilisation de la M. O. L est 
le second stade de l'emploi de la main-d'œuvre indigène 
au Katanga, et consistera à employer les moyens nor­
maux, propres à amener le travailleur noir à aimer son 
travail et à y rester a t taché le plus longtemps possible. 
Ces moyens ont pour base : 

1. La liberté complète dans l'engagement au travail ; 
2. L'acceptation d'un contrat de travail d'une durée 

assez longue pour le perfectionner dans son métier et le 
détacher plus ou moins des liens coutumiers, mais ne 
dépassant pas 3 années ; 

3. L'encouragement à la vie de famille, par une as­
sistance au mariage, ainsi qu 'à l'entretien et l 'éducation 
des enfants ; 

4. La satisfaction assurée des besoins physiques, 
moraux et sociaux d'une vie saine et normale. 

L'application d'une telle politique exige évidemment 
le maintien d'un paternalisme soucieux et dispendieux 
sur ce milieu primitif, pour ne pas dire encore sauvage. 

C'est ainsi qu'un grand employeur du Katanga a vu . 
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au cours des années, la composition de la masse indigène 
a t tachée à son industrie, présenter les rapports hommes, 
femmes et enfants suivants : 

E n 1910 — 600 travailleurs, sans femmes et sans enfants ; 
E n 1920 — 12.127 travailleurs, et toujours très peu de femmes et peu 

d'enfants ; 
E n 1930 — 16.294 travailleurs : 6.673 femmes (F / H = 40 %) et 

4.457 enfants (E / F = 66 %) ; 
E n 1940 — 11.198 travailleurs ; 6.464 femmes ( F / H = 57 %) et 

6.604 enfants ( E / F = 102 %) ; 
E n 1950— 16.059 travailleurs : 12.555 femmes ( F / H = 78 %) et 

22.045 enfants ( E / F = 175 %) . 

De plus, le rengagement moyen de ses travailleurs 
s'est considérablement accru, tandis que les recrute­
ments de travailleurs dans les provinces éloignées du 
Katanga se sont réduits à de bien petits effectifs ; en 
effet, en 1950, seulement 24 % des travailleurs ont moins 
de 3 ans de travail, 30 % ont de 3 à 10 ans de séjour en 
ses chantiers et 46 % sont en service à la même société 
depuis plus de 10 ans. En somme, on peut dire que 
l 'Union Minière est parvenue à stabiliser quelque 90 % 
de sa main-d 'œuvre, ce qui est un succès sans précédent 
en Afrique. 

De tels résultats n'ont pu ê t re obtenus que parce que 
ces travailleurs, venus de leur plein gré et en toute liber­
té de leur milieu origmel, ont trouvé dans ce milieu 
industriel des avantages, non seulement au point de vue 
matériel (salaire, logement, nourriture et san té j , mais 
aussi au point de vue intellectuel (instruction primaire 
et secondaire) et moral (sécurité, éducation et distrac­
tions) . 

Car un employeur tel que l 'Union Minière, ayant à 
cœur le relèvement physique, moral et social de sa 
main-d 'œuvre indigène a créé dans tous ses camps, non 
seulement des hôpitaux, materni tés et pouponnières ou 
écoles gardiennes pour tout petits, des écoles primaires. 
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des écoles professionnelles et ménagères pour les ado­
lescents et les jeunes filles, mais aussi des écoles du soir 
pour adultes, des plaines de sport, etc. 

Son système de paternalisme se continue en procurant 
à tout ce monde (50.000 âmes en 1950) un logement 
décent et sain et une nourriture satisfaisante en qualité 
et en quantité. I l faudra cependant qu'avec l'évolution 
de la masse, ce système soit progressivement abandonné, 
et que le travailleur industriel, ayant acquis une matu­
rité intellectuelle et morale suffisante et ayant conscien­
ce de sa personnalité humaine, puisse devenir proprié­
taire ou locataire de son logement, s'acheter lui-même 
sa nourriture, faire partie d'une commune dont lui et ses 
pairs auront élu leurs mandataires, et, en résumé, deve­
nir un homme libre dans une commune libre. 

Cette situation nous amène au troisième stade de 
l'évolution de la main-d 'œuvre indigène au Katanga, 
au cours duquel le paternalisme est progressivement 
abandonné. 

Déjà les meilleurs travailleurs parmi les anciens sont 
aidés dans l'achat ou la location d'une habitation en 
dehors des camps industriels, pour s'installer en cités 
extra-coutumières ; leur ration en nature est remplacée 
par sa contrevaleur en espèces ; les soins médicaux et 
l'instruction leur sont toujours dispensés gratuitement 
par la Société. 

I l y a plus, des syndicats professionnels ont été créés, 
mais sont encore contrôlés pour les conduire à une 
maturi té politique raisonnable. Tout ce programme 
d'éducation et la formation d'une classe presque bour­
geoise, constituent pour la masse un stimulant et une 
émulation vers son relèvement. 

Les dirigeants blancs de cette évolution estiment 
qu'il faut encore au moins un demi-siècle avant 
d'avoir amené ce prolétariat à un niveau qui tendrait 
déjà à se rapprocher plus ou moins de celui de nos popu-



C O N T R I B U T I O N A L A G É O G R A P H I E D U K A T A N G A 63 

lations civilisées ; actuellement, on se trouve à la seconde 
génération, car beaucoup de travailleurs actuels sont 
des enfants nés, élevés et éduqués dans les camps de 
la Société ; ils s'y marient et leurs enfants constitueront 
cette 3̂  génération déjà notablement évoluée. 

* 
* * 

Dans le tableau qui vient d'être brossé à grands traits, 
i l convient d'observer que c'est par le développement 
de l'enseignement technique qui est donné à ses travail­
leurs et à leurs enfants, que l ' U . M. notamment estime 
pouvoir les conduire à un degré de civilisation qui leur 
permettra de passer, dans un avenir plus ou moins 
proche, au développement d'une civilisation supérieure 
qu'ils pourront assimiler en l'abordant avec un esprit 
mûri , sans avoir brûlé les étapes. 

En somme, l'éducation donnée aux travailleurs noirs 
par l'enseignement technique et par la vie active qu'ils 
mènent dans le monde industriel, les conduit progres­
sivement à estimer le travail manuel et les met en con­
tact intime avec la civilisation des Blancs qui s'appuie 
sur la large mise en œuvre des moyens mécaniques. 

L ' U . M. s'efforce de battre en brèche le mépris du 
travail manuel en classant dans la hiérarchie de ses 
employés noirs et dans le tableau des rémunérations, les 
travailleurs techniques avant les dactylos et les divers 
employés noirs. 

Jusqu'ici, l ' U . M. a poussé le paternalisme aussi loin 
que possible, mais elle n'entend pas empêcher ceux 
qu'elle juge capables de se conduire sans l'aide directe 
des Blancs de l'abandonner et, bien au contraire, elle les 
y encourage. 

Sa bienveillance vis-à-vis de ses pupilles se manifeste 
aussi par le fai t qu'elle envisage parfaitement pour les 
élèves qui ont suivi les cours de ses écoles techniques, la 
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possibilité de quitter les services de l ' U . M. pour travail­
ler ailleurs s'ils y trouvent leur avantage. L'abandon du 
paternalisme devra cependant marcher de pair avec une 
organisation du petit commerce qui sera appelé à vendre 
ses produits aux ouvriers libérés du paternalisme car, 
s'il n'en était pas ainsi, ces travailleurs pourraient être 
exploités outrageusement. 

Par ailleurs, l 'Union Minière développe son enseigne­
ment technique sans aborder elle-même un enseignement 
des humanités ou un enseignement supérieur qui n'en­
trent pas dans ses devoirs d'organisation évolutive. Mais 
elle se propose de faire accéder les hommes qu'elle a 
formés, à la propriété individuelle ; elle leur permettra 
et elle les aidera à posséder le sol de leur jardin et de 
leur maison, ainsi que la maison elle-même. Elle leur 
inculquera ainsi la notion de ce qu'est la propriété fon­
cière et de ce qu'est la propriété tout court, et elle s'ef­
forcera de faire de ces hommes de vrais évolués. 

Là, où vivaient quelques îlots de populations miséra­
bles, ignorantes, analphabètes, sous-alimentées, sta­
gnant dans la pauvreté la plus complète, et dans des 
conditions hygiéniques des plus déplorables, rongées par 
les maladies contre lesquelles elles étaient impuissantes, 
on trouve, notamment dans le domaine de l 'Union 
Minière, des populations immigrées qui jouissent d'une 
éducation de base bien supérieure à beaucoup de popu­
lations non colonisées dont on ne parle guère à l'O. N . U . 
et où sur trois hommes, on trouve un ou même deux 
analphabètes. Quant à leur situation matérielle et hy­
giénique, elle ferait envie à une proportion notable de 
la population de beaucoup de ces pays dits civilisés, 
compte tenu de la relativité des besoins et des prix. 
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Amélioration des conditions de vie du travailleur noir 
par l'amélioration du rendement, de la productivité 

et du salaire. 

Toutes les autorités coloniales européennes, qu'elles 
fassent partie des milieux gouvernementaux ou des 
entreprises privées, ont leur volonté orientée et tendue 
vers la possibilité d'améliorer le standing de vie, notam­
ment des indigènes qui vivent dans les milieux extra-
coutumiers et qui collaborent aux activités dévelop­
pées au Congo par les miheux européens 

Malgré les progrès qui ont déjà été accomplis dans ce 
domaine, i l faut se rendre à l 'évidence et constater que 
le rendement individuel des travailleurs noirs est encore 
très faible et qu 'é tan t données ces conditions, cette 
main-d'œuvre coûte fort cher, malgré les salaires rela­
tivement bas qui lu i sont octroyés. 

I l est nécessaire de tenter d'augmenter, d'une part, le 
rendement individuel du travailleur noir et, d'autre 
part, sa productivité, et d'accroître ainsi la qualité de 
son travail, car c'est la contrepartie qui s'impose pour 
pouvoir obtenir l'augmentation des salaires qui élèvera 
son standing matériel. 

Ces problèmes si importants ont fait l'objet de nom­
breuses études (^). 

On se rend compte que la productivité est liée au 
rendement individuel, mais aussi et surtout aux modes 
opératoires et aux moyens techniques mis à la disposi-

(') L a tendance est aussi d'améliorer le standing de vie des populations du 
milieu rural ; mais il faut se rendre compte qu'ici les progrès seront nécessaire­
ment très lents. 

I l faut encore trouver, ou tout au moins vouloir appliquer, les méthodes de 
culture qui conviennent aux conditions de climat et de sols. L e Noir devra être 
éduqué pour adopter et maîtr iser de nouvelles techniques agricoles ce qui deman­
dera beaucoup de temps. 

(̂ ) Notamment du Comité permanent du Congrès colonial permanent, de 
i l . F I S C H E R , fondé de pouvoirs de l ' U M H K et de M M . A . D O U C Y et P . F E L D H E I M . 
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tion des travailleurs par l'exploitant. 11 faut compter 
sur la stabilisation de la main-d'œuvre, sur un enseigne­
ment professionnel largement diffusé, sur l'instruction 
technique donnée aux ouvriers et à leurs enfants, mais 
aussi sur l 'éducation donnée aux Noirs, afin de combat­
tre les influences ataviques qui sont encore dominantes 
lorsqu'il s'agit du travail et de son rendement. 

I l faut enfin compter sur le temps, car, malgré les 
efforts des éducateurs, i l faut admettre qu'en ces ma­
tières, les modifications désirées ne peuvent être obte­
nues qu'à longue et même à très longue échéance. 

Nous nous en rapporterons d'abord à l 'étude de M . 
F I S C H E R pour distinguer la notion de rendement indivi­
duel de celle de la productivité. Voici les dispositions que 
nous y trouvons. 

A ru. M., i l a été possible, non pas de définir vague­
ment le rendement individuel de l'ouvrier, mais de le 
mesurer, d'évaluer, avec une précision suffisante, la 
quanti té de son travail incorporée dans un produit, en 
effectuant des mesures au moyen d'une unité (unité 
minute-travail) qui représente la quant i té de travail 
produite dans l 'unité de temps par un travailleur qualifié 
travaillant à un rythme normal, tout en prenant le 
repos correspondant à ce travail. 

Cette méthode permet de faire des mesures réelles, 
d'évaluer la quanti té de travail produite dans l'unité de 
temps et de comparer l 'activité d'un individu à l'autre 
ou d'un groupe d'individus à l'autre. 

Par ailleurs, la productivité représente le nombre d'uni­
tés de production effectuées par journée de travail ; 
elle est fonction, d'une part, de l'homme et de son rende­
ment et, d'autre part, surtout des modes opératoires 
mis en œuvre, des moyens techniques mis à la disposi­
tion des travailleurs par l'exploitant. 

Les modes opératoires dont i l est question ici, ont 
pour but de diminuer l'effort physique pour obtenir un 
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résultat donné et ils sont complétés par la formation de 
ceux qui sont destinés à exécuter le travail avec ces 
moyens, à les qualifier dans ce domaine et à les sélec­
tionner. 

En réalité, en donnant à nos expressions une autre 
forme, i l s'agit de réduire le nombre d'unités de travail 
humain nécessaires pour réaliser une unité de produc­
tion, le moyen employé à cet effet étant la mécanisa­
tion appliquée là oii i l est possible de l'employer pour 
effectuer rationnellement un travail donné, en poussant, 
par ailleurs, au maximum la qualification de la main-
d 'œuvre liée dans son travail à la mécanisation. 

Les notions de rendement individuel et de producti­
vité é tant suffisamment définies, voyons comment i l a 
été possible à l ' U . M. de classer les ouvriers d'après leur 
rendement individuel et leur (qualification dans leur 
métier, et de les faire entrer dans un tableau de hiérar­
chisation qui sert de base au calcul des rémunérations. 
Ce tableau se présente comme suit : 

— Manœuvres cotés de 4 à 7 
— Aides-ouvriers cotés de 8 à !) 
— Demi-ouvriers cotés de 10 à 11 
— Ouvriers qualifiés cotés de 12 à 1,3 
— Ouvriers d'élite cotés de 14 à 21 

les cotes de 18 à 21 étant exceptionnelles. 

I l faut tout d'abord observer quel est le degré de 
stabil i té de la main-d 'œuvre employée en fin 1951 à 
ru. M . Comme le dit Pierre RYCKMANS , d'après les 
renseignements fournis par l ' U . M., 2/3 de la main^ 
d 'œuvre sont en service depuis 7 ans et 15 % depuis 
15 ans. Étant donné ces conditions, la main-d'œuvre 
employée en fin 1951 se classe comme suit dans le ta­
bleau précédent : 

— L'effectif total est de 18.736 travailleurs, soit : 



68 C O N T R I B U T I O N A L A GÉOGRAPHIE D U K A T A N G A 

— 12.312 manœuvres, soit 66 % ; 
— 4.945 aides ou demi-ouvriers, soit 27 % ; 
— 1.124 ouvriers qualifiés, soit 6%; 
— 355 ouvriers d'élite, soit 2 %. 

I l faut, de plus, mentionner que l'on estime à l 'U.M. 
qu'i l n 'y a qu'à peine 0,5 o/oo de travailleurs noirs qui 
puissent être considérés comme ayant atteint la qualifi­
cation d'un ouvrier blanc. 

Observons à présent que, depuis 1946 jusqu'à 1951, la 
M. O. I . de ru. M. a subi une réduction de 13 % et que, 
pendant ce même temps, la production du cuivre a 
augmenté de 20 % , celle du cobalt est multipliée par 2 
et celle du zinc est multipliée par 3, bien que la teneur 
des minerais extraits n'ait pas varié. 

Ceci montre que c'est à l'outillage et aux modes opé­
ratoires que l'on doit les améliorations substantielles, 
comme le prouvent d'ailleurs les chiffres suivants : 

— De 1920 à 1951,1a productivité est passée de 1 à 8, 
tandis que le rendement individuel de la main-d'œuvre 
n'est passé que de 1 à 2. Malgré les efforts et les soins 
apportés par la Société en matière d'instruction et 
d'éducation professionnelle, le rendement individuel 
n'a guère donné d'amélioration substantielle. Peut-être 
verrait-on le rendement individuel augmenter si l'offre 
devenait supérieure à la demande. 

Une première conclusion générale s'impose, c'est que 
dans l'industrie minière, i l faut compter sur le perfec­
tionnement des modes opératoires, sur les moyens tech­
niques pour provoquer un accroissement de la produc­
tivité et qu'il faut tendre à augmenter la mécanisation 
et à diminuer la main-d'œuvre. 

L'augmentation de la mécanisation accroît la produc­
tivité, mais ce perfectionnement de l'outillage n'a pas 
les mêmes répercussions sur les travailleurs noirs que 
sur les blancs. Chez le Blanc, l'introduction de la machine 
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a pour effet, non une diminution de l'effort, mais un 
accroissement de la production et du standard de vie. 
Chez le Noir, la machine a pour effet certain de diminuer 
l'effort, mais le Noir a alors tendance à se montrer satis­
fai t de ce phénomène, et i l conserve son standard de 
vie plutôt que de voir celui-ci s'accroître par l'augmen­
tation du rendement pour un même effort. En somme> 
le Noir a la tendance d'établir son standard de vie, d 'é ta­
blir ses besoins en fonction de son salaire normal, et i l 
préfère conserver ce salaire et ce standard de vie p lutôt 
que de fournir un effort supplémentaire pour les amélio­
rer. C'est une conception de facilité qui n'est pas celle 
des Blancs et qui n'engendre pas le progrès. 

Le problème du travail « à la tâche » est lié à cette 
question. 

Pour passer du régime de travail irrégulier et discon­
t inu, auquel le Noir est habi tué en milieu coutumier, à 
celui du travail régulier et continu de l'organisation eu­
ropéenne, on a trouvé comme transition la méthode du 
travail « à la tâche ». Le Noir reçoit une tâche à accom­
plir pour un salaire déterminé. Sa tâche terminée, l 'ou­
vrier quitte le chantier et souvent i l refuse de prolonger 
son labeur, même si pour ce faire on le paie largement. 

On peut observer à ce propos que bon nombre de 
travailleurs, leur journée de travail accomplie, se pré­
sentent ailleurs que chez leurs patrons et s'offrent à 
faire du travail à l'entreprise. Inutile de dire que ce 
n'est pas le travail qui les tente mais le salaire. Ce travail 
serait d'ailleurs paraît-il en général t rès mal fait. 

I l vaut mieux passer actuellement au travail à la 
journée, au travail continu jusqu'à la fin de la journée. 

Le travail «à la tâche», comme le dit E . TOUSSAINT, (i) 

cause la stagnation de la productivité individuelle, elle 
cristallise la tâche à un niveau minimum, celui du tra-

(') E . T O U S S A I N T , Examen des méthodes pour aborder l'étude des moyens 
propres à accroître la productivité . C E P S I . . . 
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vailleur le moins apte ; elle provoque l'opposition du 
travailleur à l'augmentation de la tâche, et elle n'est 
pas favorable à l'introduction de moyens mécaniques. 

Stabilisation : le rendement individuel a été amélioré 
à ru. M. , mais i l l'a été dans de faibles proportions, si 
l'on tient compte des efforts faits sans discontinuer pour 
obtenir de bons résultats dans cette direction. L'ensei­
gnement professionnel, s'il est poussé pendant de lon­
gues années sur une population stabilisée, donne néces­
sairement des résultats et conduit à une qualification 
assez poussée des travailleurs, mais i l reste néanmoins 
un long chemin à parcourir dans cette direction, si l'on 
veut arriver à donner à l'ouvrier noir une qualification 
qui puisse être considérée comme se rapprochant de 
celle de l'ouvrier moyen européen. 11 faut évidemment 
que la M.O.I . soit stabilisée pour pouvoir retirer un tel 
résultat de l'enseignement professionnel. 

11 faut de plus pouvoir compter sur un autre facteur, 
d'importance fondamentale, si l 'on désire progresser 
dans cette voie. I l faut agir sur la mentalité du Noir, i l 
faut combattre l'atavisme coutumier qui a une influence 
dominante et qui persiste d'ailleurs même chez la plu­
part, et même, peut-on dire, chez tous les évolués. I l faut 
que le salaire soit un stimulant au travail, comme i l l'est 
chez l 'Européen, qui désire améliorer sa situation et ses 
revenus, sans ménager ses peines. Ce n'est que par la vie 
au contact des Blancs, pendant de longues périodes, que 
l'on peut espérer faire évoluer la mental i té indigène dans 
cette voie et lui inculquer cette conscience profession­
nelle qui semble jusqu'ici lui faire le plus souvent défaut . 

Nombreux sont les éléments qui sont ancrés dans la 
mentalité du Noir qui vient de son milieu coutumier, 
et qui s'opposent dans la voie d'améliorer son rendement 
individuel au prix d'efforts pénibles qu ' i l serait obligé 
de faire. 

Le facteur qui a le plus de poids à ce point de vue 
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est peut-être son mépris pour le travail manuel, ainsi 
que la notion d'esclavage qui y est intimement liée et 
qui est encore un des éléments faisant partie du droit 
coutumier indigène. Depuis leur arrivée en Afrique, les 
Européens ont condamné et combattu l'esclavage et 
ont fait le nécessaire pour libérer le monde bantou de 
cette terrible plaie et ils ont empêché vigoureusement 
toute manifestation extérieure de cette coutume. 

I l n'en va pas moins que l'esclavage domestique qui 
libère le maître du travail manuel a persisté pendant 
longtemps et qu'i l existe encore effectivement, mais 
sous des formes plus ou moins déguisées au Congo. 

La stabilisation de la main-d'œuvre dans les régions 
industrielles et la formation des groupements indigènes 

des centres extra-coutumiers. 

Les caractéristiques de la stabilisation de la main-
d'œuvre au Katanga méridional prendront toute leur 
signification si nous comparons la politique qui l'a pro­
voquée à celle qui est adoptée dans les miheux industriels 
de l 'Afrique britannique. 

Au Katanga, les centres industriels ont été créés 
et se sont développés d'une manière prodigieuse dans un 
pays semi-désert où n'existaient primitivement que 
quelques misérables petits villages indigènes comptant 
quelques huttes. 

La population noire qui y vi t actuellement et s'y est 
accumulée, est étrangère à la région, elle y a été attirée 
par les exploitations européennes qui s'y sont créées et 
développées, mais elle est venue de son plein gré partici­
per à l 'activité qui y règne. 

La vie sociale dans la région, aussi bien celle des Noirs 
que celle des Blancs est réglée par les nécessités des 
exploitations industrielles européennes et par toute 
l'organisation apportée par la civilisation blanche. 
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La région est devenue un domaine de la Colonie elle-
même, étranger aux influences coutumières indigènes et 
où chacun. Noirs et Blancs, obéit aux règles de vie des 
sociétés civilisées européennes {^). 

Les Noirs, comme les Blancs, n'ont pas d'autres droits 
et d'autres propriétés dans cette région que ceux qui 
leur sont accordés par le Gouvernement. 

En appliquant leur politique de stabilisation au Ka­
tanga méridional, en y amenant dans leurs exploita­
tions, dans la région qu'ils ont complètement équipée 
et organisée des populations noires étrangères, les Belges 
font confiance à leurs protégés noirs et espèrent qu'ils 
continueront, sous la direction technique compétente, 
surtout européenne, à collaborer au développement de 
la prospérité de la région. 

Si la logique avait un pouvoir dominant dans la vie 
des peuples, on ne pourrait pas concevoir que, dans une 
telle région industrialisée et équipée par les Européens 
où toute l 'activité, où toute la vie sociale se déroulent 
suivant les normes de la civilisation européenne, où les 
populations noires sont complètement étrangères au 
pays, les Européens abandonnent un jour la direction 
et le gouvernement aux mains de leurs pupilles noirs, 
sous le seul prétexte qu'ils ont la peau noire. 

I l est malheureusement vrai que les évolutions socia­
les n'obéissent pas toujours, ni même souvent, à une 
argumentation logique. 

Les Sud-Africains n'accordent pas une telle confiance 
aux populations noires qui œuvrent dans leurs exploi­
tations africaines et plus part icuhèrement dans leurs 
régions industrielles de l 'Afrique australe. 

Ils n'y appliquent pas la politique de stabilisation 
de la main-d'œuvre. 

(1) Ce n'est pas tout à fait exact, remarque I I . F . D E L L I C O U R . Les Noirs qui 
résident dans les agglomérat ions urbaines conservent, sauf de rares exceptions, 
leur statut civil coutumier, pour leur mariage, e tc . . 
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Que ce soit au Nyassaland, en Rhodésie du Nord ou du 
Sud, au Copperbelt, au Mozambique ou aux mines du 
Transvaal, les ouvriers indigènes appelés à y travailler 
ne sont pas destinés à y vivre n i à s'y installer. 

Ils reçoivent un engagement temporaire et vivent 
dans des « compounds » en laissant au village leur femme 
et leurs enfants. Ils conservent de cette manière toutes 
leurs attaches avec le village, le clan et la famille et 
restent complètement étrangers à la région où s'éten­
dent les exploitations européennes dans lesquelles ils 
travaillent. 

On trouve jusqu 'à 60 % de la population mâle adulte 
absente des villages où sont forcés de rester les femmes 
et les enfants. I l y a donc là un système de main-d 'œuvre 
temporaire basé sur la migration aux mines, puisque 
près de 90 % de la main-d 'œuvre doit être renouvelée 
chaque année. 

Cette poHtique répond d'ailleurs à l'opposition bri­
tannique à l'orientation du travailleur noir, vers un 
travail spécialisé, celui-ci étant réservé à l'ouvrier blanc. 

Observons de surcroît que la population blanche de 
l 'Afrique australe estime que cette région est un pays 
qui lu i est propre, qu'elle y a établi son domaine depuis 
plusieurs siècles et que les Noirs et autres gens de couleur 
que l 'on y rencontre sont des étrangers immigrés, aux­
quels les Blancs refusent délibérément d'accorder des 
droits semblables ou même se rapprochant des droits 
qu'y jouissent les populations d'origine européenne. 

I l faut reconnaître que si la situation au Katanga 
industriel méridional paraît se rapprocher quelque peu 
de la situation rencontrée en Afrique australe, i l n'en est 
pas de même dans la plus grande partie du territoire du 
Congo belge. 

Malgré la différence que nous établissons ici, toute 
la région est soumise aux attaques de ceux qui se dé­
nomment des anticolonialistes. 
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Du fait des guerres mondiales, surtout des manœuvres 
soviétiques et aussi du fai t de la politique maladroite 
américaine, un souffle d'indépendance passe actuelle­
ment sur le monde qui paraî t être ébranlé. Les solutions 
amiables deviennent douteuses et l'on peut prévoir que 
dans les années qui viennent, 20 ou 50 années, le monde 
changera de face et qu'en beaucoup d'endroits, l'indé­
pendance prendra le visage du désordre, comme elle 
l'a pris en Indonésie depuis le départ des Hollandais. 

Au Congo, on peut estimer que, dans l'avenir, les 
évolués ne pourront jouer qu'un rôle secondaire dans les 
milieux industriels et extra-coutumiers, mais que dans 
les régions intérieures on sera amené à trouver une solu­
tion en donnant aux évolués la responsabilité de l'orga­
nisation, sous la surveillance européenne, serrée d'abord 
et relâchée ensuite, pour aboutir à une indépendance 
relative ('). 

L'enseignement aux Noirs. 

Le but poursuivi en donnant l'enseignement aux Noirs 
est, en somme, le même que celui que l'on a en vue lors-

(') Si j'en crois certains coloniaux, il serait possible de conserver l'appareil 
politique indigène à l'intérieur. Mais, dans les centres, le rôle des évolués devrait 
être déterminant. C'est pourquoi il faudrait, dit-on, y créer dare dare une classe 
moyenne, capable de les freiner et d'empêcher la masse de devenir leur proie. 

I l n'en va pas moins, à notre avis, que le fait avant longtemps, même avant 
très longtemps, de confier à des évolués un rôle de quelque importance et surtout 
de direction dans la mise en valeur d'une région industrielle ne pourrait conduire 
qu'au désordre et à la stagnation. On admettra qu'il serait désastreux de placer 
des leviers de commande d'exploitations industrielles, dans les mains d'appren­
tis sorciers. 

I l faut d'ailleurs observer que pour développer et faire prospérer les grandes 
industries (et même les petites) il faut que le tempérament créateur, notamment, 
des dirigeants soit toujours en éveil et ne manque pas de se manifester à chaque 
moment. 

I l est inutile de répéter, je pense, que, après une expérience longue de millé­
naires, un tempérament créateur ne s'est jamais ni révélé ni manifesté chez les 
Noirs. 
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qu'on dispense l'enseignement aux enfants blancs. I l 
s'agit de les éduquer ; l 'éducation, d'après la définition 
de VEncyclopédie française, é t an t l'ensemble des efforts 
réfléchis, par lesquels on aide la nature dans le dévelop­
pement des facultés physiques, intellectuelles et morales 
de l'homme, en vue de sa perfection, de son bonheur 
et de sa destination sociale. 

I l doit être entendu que l'instruction dispensée par 
l'enseignement n'est pas seulement un complément de 
l'œuvTe éducative, mais qu'elle en est un des aspects 
importants. L 'œuvre éducative peut avoir une portée 
générale, mais, elle peut avoir aussi des prolongements 
spéciaux et professionnels qui la complètent. 

Les efforts qui permettent de la réaliser exigent la 
collaboration dévouée de compétences variées, parmi 
lesquelles l'instituteur a certes le rôle le plus important ; 
mais i l doit être secondé, surtout en Afrique, par le mé­
decin, ainsi que par le dispensateur des règles de la 
morale occidentale, c'est-à-dire chrétienne, qu'il soit 
ou non religieux. En Europe, l'instituteur peut compter 
sur l'influence maternelle et familiale, qui est prépondé­
rante en matière éducative, mais en Afrique i l en va tout 
autrement jusqu'ici, car cette influence, encore impré­
gnée de notions coutumières, n'est pas seulement nulle, 
mais étant orientée dans un sens autre que le nôtre, elle 
contrarie notre effort et doit être combattue pied à pied 
par l'instituteur. 

L 'out i l qui a été spécialement forgé pour instruire, 
élever et éduquer les enfants est la pédagogie. C'est la 
science de l 'éducation, mais on peut aussi la considérer 
comme un art qui a ses sources dans la physiologie et la 
psychologie de l'enfant, qu ' i l soit d'ailleurs de race noire 
ou de race blanche. Le but poursuivi est le même dans 
l 'un et dans l'autre cas, mais on doit s'attendre à ce 
que les méthodes ne soient pas identiques, la matière 
à modeler ayant des caractéristiques qui peuvent être 
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fort différentes. Une chose est cependant certaine, c'est 
que, dans le cas des Blancs comme dans celui des Noirs, 
l 'éducation a son fond complètement basé sur l'acquit 
du jeune âge, cet acquit provenant, d'une part, de 
l 'hérédité et, d'autre part, des habitudes provenant du 
miheu familial et plus spécialement de l 'éducation 
première inculquée par les soins maternels du jeune 
âge, ainsi que par l'école maternelle, si elle existe. 

* 
* * 

L'éducateur qui a pour mission d'élever et d'instruire 
des enfants de race blanche, connaît avec précision 
quelles sont les connaissances élémentaires, les notions 
d'hygiène et de morale qui lui ont été inculquées par 
le milieu maternel, ainsi d'ailleurs que les réflexes innés 
qui proviennent de son hérédité ; i l sait ainsi quelles 
sont les fondations sur lesquelles i l pourra ériger son 
édifice éducatif. I l ne connaît pas encore les aptitudes 
particulières de chacun de ses pupilles, mais i l sait quelles 
sont les facultés qu'i l lui sera éventuellement possible 
de développer et qui sont d'ailleurs les caractéristiques 
de la race. 

Comme i l vient d 'être dit, on connaît depuis long­
temps l'importance qu ' i l faut attribuer à l 'éducation 
et aux connaissances acquises pendant le jeune âge, 
mais c'est assez récemment et plus particulièrement 
au cours de ces dernières années que la pédagogie de 
l'enseignement dans les écoles gardiennes et dans les 
jardins d'enfants s'est considérablement développée 
et qu'elle a adopté des méthodes rénovées. 

On peut dire que, grâce aux moyens employés, les 
enfants blancs entrent actuellement à l'école primaire, 
les sens bien exercés et l'esprit d'observation bien dé­
veloppé. 

Par les données des sens, ils ont acquis des matér iaux 
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riches et variés qui leur serviront de base aux opérations 
intellectuelles. Ils savent fixer leur attention et ont été 
entraînés graduellement à l'abstraction, en partant des élé­
ments du premier degré (couleur, forme, grandeur, e tc . . ) 
et en leur faisant franchir les étapes par des exercices 
et des jeux. 

Leur raisonnement et leur jugement ont été formés 
et développés par les mêmes moyens, leur imagination 
a été développée par les constructions auxquelles ils 
ont été entraînés, par les récits de l'institutrice, par 
l'examen des livres d'images, par le guignol, les images 
déroulées au cinéma, etc. . 

L'esprit d'invention a été cultivé par des constructions 
à l'aide de briques et de cubes, par la composition de 
motifs décoratifs et aussi par des exercices empruntés à 
la méthode Froebel. 

Ce sont les résultats des recherches et de l 'étude de 
l'enfant par la psychologie expérimentale qui ont permis 
d'élaborer les programmes et de choisir les méthodes. 

Nous n'allons pas faire l'exposé des techniques qui 
relèvent de la pédagogie pure ; i l nous suffit de rappeler 
quel est le programme de l'enseignement donné en Euro­
pe aux enfants de 3 à 6 ans et qui forme la transition 
entre l 'éducation maternelle et l'enseignement primaire. 
On peut le résumer comme suit : 

1) Éducat ion physique ; 
2) Éducat ion des sens et éducation intellectuelle ; 
3) Éducat ion esthétique ; 
4) Éducation sociale ; 
5) Éducat ion religieuse ; 
6) Éducat ion morale. 

Les exercices sont collectifs, les enfants étant groupés 
suivant leur degré de développement. 

La méthode est active, grâce aux exercices et aux 
jeux. 
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On peut dire, comme l'expérience l'a appris, qu 'après 
l'exécution du programme des écoles gardiennes, l'ins­
tituteur et l'institutrice peuvent asseoir les connais­
sances du programme de l'école primaire sur une base 
stable et avoir une garantie de succès. 

* 
* * 

Lorsqu'il s'agit d'enfants noirs, les choses se compli­
quent singulièrement et l 'éducateur se trouve devant 
des difficultés particulières. 

I l faut bien dire que, jusqu'ici, dans les pays sous-
évolués, môme là où les autorités tutélaires se préoc­
cupent vivement de l'instruction des pupilles noirs et 
ont sérieusement pris en mains l'éducation des masses, 
comme c'est le cas au Congo belge, l 'œuvre éducatrice 
ne commence réellement qu 'à partie de l'école primaire. 
Signalons en passant, qu 'à notre connaissance, i l ne 
doit être fait qvi'une seule exception à ce propos, et 
c'est précisément celle de l ' U . M. 

Lorsqu'il entre à l'école primaire, soit à 6 ou 7 ans, 
le petit Noir n'a encore vécu que dans le milieu maternel 
et familial et n'apporte que ses réflexes innés résultant 
de son hérédité, ainsi que les habitudes et les pensées qui 
ont pu hii être inculquées par sa mère et le milieu fami­
lial. 

I l faut observer ici que le milieu familial réellement 
du type européen n'existe pas encore chez le Noir. Certes, 
avant son entrée à l'école primaire, l'enfant noir a vécu 
avec sa mère, mais en général i l a uniquement vécu 
dans un milieu d'adultes où règne une grande promis­
cuité. Tout ce qu'il a appris, toutes les connaissances 
acquises lui viennent, non du contact avec des enfants, 
mais des adultes du milieu dans lequel i l vi t , y compris 
ses connaissances sexuelles. 

I l faudrait ne pas sous-évaluer ce qui provient de 
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l 'hérédité (') et les Noirs eux-mêmes se gardent bien de 
commettre une telle erreur, comme le prouve la coutume. 
On sait que les Noirs vont très loin à ce propos, puisqu'ils 
pensent que l'enfant est la réincarnation d'un ancêtre. 

I l est certain que, dans chaque enfant, existe un 
fond d'héritage racial, dans lequel on trouve des carac­
tères, des traits innés qui sont dérivés d'ancêtres et 
surtout d'ancêtres récents. 

Cet héritage imprime vigoureusement son empreinte 
sur l'enfant et contribue puissamment à faire de lui la 
personnalité qu'il est en réalité. 

Quant au milieu familial, c'est là que l'enfant a opéré 
ses premiers contacts avec le monde extérieur et qu'il a 
subi les premières influences de la Société à laquelle i l 
appartient. Ces empreintes acquises dans le tout jeune 
âge sont si profondes et restent si bien enracinées qu'elles 
sont pour la plupart indélébiles, comme on peut d'ail­
leurs souvent l'observer, même chez ceux qui se disent 
complètement évolués { )̂. 

La langue, des croyances religieuses et superstitieuses, 
des sentiments qui ont guidé la vie des ancêtres et qui 
imprègnent encore entièrement la mère, tendent à se 
transmettre à l'enfant qui les accepte en confiance et 
qui, dans la mesure de son développement, contracte 
des habitudes de penser et de sentir qui pourront diff i ­
cilement être réformées par la suite. 

Dans la mesure de ses possibiUtés d'enfant, i l va 
tendre à imiter le genre de vie des siens, à éprouver des 
sentiments pareils aux leurs. 

(') O n sait que dans la Société anglaise souvent très religieuse et où l'on croit 
que chaque âme peut travailler à son propre salut, on n'est pas, en général par­
tisan convaincu des lois de l'hérédité. 

{') Qui pourrait affirmer que ces empreintes n'existent plus chez nos évolués, 
en somme très récents et même chez des é v o l u é s anciens, comme les américains ! 

F . M . D E L L I C O U R estime que la croyance aux esprits et les croyances supersti­
tieuses existent chez les Noirs évolués qui parlent le français et ont fréquenté 
les éco le s . 
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I l est heureux que le monde des enfants jusqu 'à 6 ou 7 
ans se meuve à peu près complètement dans le milieu 
sensoriel, la vie sensorielle é t an t d'ailleurs toujours plus 
active chez les primitifs que chez les civilisés, mais i l 
n'en va pas moins que l'enfant peut contracter l'habi­
tude de penser comme i l est de règle en milieu coutumier 
et de considérer que la vie se passe dans un monde peu­
plé d'êtres invisibles, personnifiés par des « génies », 
des « esprits » et les « mânes » des ancêtres, qui jouissent 
de forces surnaturelles et qui sont la seule cause de tous 
les phénomènes que l'on peut observer. 

Inutile pour lu i , en général, dans ces conditions, de 
chercher des causes puisque tout s'expUque aisément, 
tout phénomène se rattachant à la sorcellerie. On voit 
combien les conceptions des Noirs au sujet des causes 
des phénomènes se rattachent à la sorcellerie ou plutôt 
à la magie malfaisante. On voit combien les conceptions 
des Noirs au sujet des causes des phénomènes au milieu 
desquels nous vivons, peuvent être différentes de celles 
des Blancs, tout en étant plus simples, faciles à accepter 
et en n 'é tant jamais en défaut (i). 

Si lui-même ou quelqu'un de sa famille devient malade, 
l'enfant apprendra qu'il s'agit en réalité d'un sortilège 
et i l ne manquera pas de se rendre compte que si, après 
discussion, la famille consulte le médecin blanc, elle ne 
négligera probablement pas de prendre l'avis du sorcier 
du clan. On pourrait rappeler, ne fût-ce que pour mé­
moire, quelques-unes des notions que le petit Noir a 
tirées de son hérédité et a acquises de son milieu mater­
nel quand i l rentre à l'école primaire. 

(1) Rappelons à ce propos que la menta l i t é primitive est faite tout d'abord 
de croyances collectives, qui sont formées par l'organisation de la Société pri­
mitive, par le clan et qu'elle s'est ensuite caractérisée par l ' imperméabil i té à 
l 'expérience, en ce sens que pour elle les phénomènes sont dus, non à l'action 
de causes physiques, mais à l'action de forces surnaturelles, à la loi de causalité 
mystique. L a mental i té primitive conduit à user de pratiques magiques, de 
« fét iches <>, c'est-à-dire d'objets destinés à conjurer les actions mystiques mal­
faisantes ou à amener des événements favorables. 
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C'est ainsi que le R . P. V A N W I N G (i) estime que chez 
le Noir l 'éducation première est basée sur la méfiance. 
Dans son milieu coutumier l'enfant apprend à se méfier 
de tout le monde. Sa mère lu i recommande avec insis­
tance de ne jamais accepter de nourriture préparée par 
une autre personne qu'elle-même. On ne lui explique 
pas le pourquoi d'une telle défense ( F . GRÉVISSE estime 
que l'explication est donnée, mais dans un sens qui 
accroît la méfiance), pas plus que celle de se lier et d'aller 
et venir avec tel ou tel compagnon. Dans de telles con­
ditions, i l est évidemment difficile de gagner la confiance 
du pupille noir. Jusqu 'à présent, celle-ci n'est guère 
acquise que grâce à la fidélité du primitif , qui l'attache 
à un chef déterminé. 

U n tel état de chose crée, faut-il le dire, un sérieux 
handicap défavorable au petit Noir, dès qu'il franchit 
le seuil de l'école primaire où doit commencer son ins­
truction et son éducation. 

I l se trouverait ainsi en é ta t d'infériorité vis-à-vis de 
l'enfant blanc, même si ses facultés pouvaient supporter 
la comparaison avec celles de ce dernier (^). 

Comment pourrait-on apporter des correctifs à une 
telle situation ? Comme on l'a fait ailleurs, on pourrait 

{'•) J . V A N W I N G , S . J . , L a formation d'une élite noire au Congo belge. E x t r a i t 
de Lumen Vitae (Rev. intern, de la Formation religieuse, pp. 156-169). 

L a plupart des auteurs qui se sont livrés à l 'étude des races humaines 
estiment qu'il ne peut être question de faire des Noirs les égaux des Blancs 
« S i le développement intellectuel des Noirs n'a jamais pu rivaliser avec celui 
des Blancs et des Jaunes, ils ne l'emportent pas moins sur ceux-ci à certains 
égards : on ne peut leur refuser les dons sensoriels, ni l'imagination, ni un sens 
remarquable du rythme. » (P. L E S T E R et J . MirxoT, Les races humaines. Collect. 
Armand Colin, n" 192. P/202). 

I l est certain que des Noirs congolais ont déjà écrit des œuvres l i t téraires 
d'imagination ayant une réelle valeur, des fables, des contes, des p o è m e s et 
m ê m e des romans. Citons l 'Éléphant qui marche sur les œufs , de Badihanga, 
les contes de Bolamba, « Ngando » un roman de Lomami, Tshibamba, « Mond-
jeni mobe, le hardi » de Jean Bolikango, e t c . . 

I l serait néanmoins bien difficile, m ê m e en é tant ex trêmement bienveillant, 
de mettre cette production littéraire en parallèle avec celle des peuples des régions 
t empérées . 
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prendre l'enfant à sa mère dès le plus jeune âge et l'édu-
quer complètement en dehors du milieu familial et 
maternel. C'est une solution qui, si elle était appliquée 
dans toute sa rigueur, serait inhumaine et ne pourrait 
pas être envisagée par une société civilisée. On ne voit 
dès lors qu'une solution à donner au problème posé, 
c'est d'agir directement sur le milieu famihal et sur la 
personnalité de la mère, ce qui répond d'ailleurs au 
vieux slogan qui dit « éduquer le garçon, c'est éduquer 
l ' individu ; éduquer la fille, c'est éduquer la société ». 

I l faut donner aux filles, aux futures mères, un ensei­
gnement et une éducation particulièrement soignés, ce 
qui précisément n'a pas pu être réalisé jusqu'ici, sauf 
dans l'École de filles créée à Luishia par Monsieur J. 
COUSIN. C'est le seul moyen d'inculquer aux tout petits 
l 'éducation première, l'éducation de base si importante. 
Cette solution, la seule possible, requiert beaucoup 
d'efforts, poursuivis avec persévérance pendant plusieurs 
générations et même peut être pendant plus d'un ou 
même plusieurs siècles. Que nous le voulions ou non, 
nous devons donc calmer nos impatiences et celles de 
nos pupilles et agir avec une sage lenteur, ce qu'exige 
d'ailleurs toute évolution. 

Ces considérations ne sont pas favorables à l'idée de 
créer, sans plus attendre, des écoles communes pour les 
Européens et pour les Noirs; i l en va de même au sujet 
de ce qui a été exposé à propos de la politique d'assimi­
lation. 

On peut voir ainsi que nous n'approuvons pas l ' in i ­
tiative que vient de prendre le gouvernement de la 
Colonie en décidant l'organisation de l'enseignement 
mixte, pour Blancs et Noirs ('). 

(') Est - i l nécessaire de faire appel ici à des notions de pédagogie ? 
Lorsqu'il s'agit de dispenser l'enseignement dans des classes composées d'un 

certain nombre d'élèves, il importe, pour que l'enseignement soit efficace, que 
le degré de formation intellectuelle des élèves, leurs aptitudes, leur instruction 
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Observons de plus à ce propos que l'instruction et 
l 'éducation à donner aux filles n'est pas si facile à réali­
ser, même si nous mettons tout en œuvre pour résoudre 
ce problème. 

I l faut en effet tenir compte du fait que le milieu 
indigène coutumier est opposé à l'instruction et à l'édu­
cation de la femme par les Européens. 

De plus, les évolués eux-mêmes n'osent pas s'opposer 
à l 'éducation des filles par le milieu coutumier. 

Voyons ce qui se passe à ce propos. A l'intérieur, les 
filles ne fréquentent pas beaucoup l'école. Voyez les 
chiffres et vous constaterez que la proportion des filles 
qui fréquentent l'école primaire est très faible par rap­
port à celle des garçons. Dans le milieu extra-coutumier, 

et aussi leur éducat ion soient aussi homogènes que possible. I l ne faudrait pas 
oublier que, dans des classes qui manquent d'homogénéi té , la moyenne de la 
classe tend à s'équilibrer vers le bas. 

On reconnaîtra que la créat ion des classes mixtes au Congo n'est pas favo­
rable à la nécess i té pédagogique envisagée ici, sans compter que dans certains 
cas, elle pourrait nuire au prestige nécessaire du Blanc , ce qui ne devrait jamais 
être perdu de vue dans les territoires d'outre-mer. 

Sans vouloir insister par ailleurs sur une question qui relève surtout de la 
morale, il faut cependant se demander si le contact direct des é l èves blancs 
et noirs peut être établi sans plus tarder. Jusqu'ici, l 'année passée dans un camp 
d'initiation par le petit Noir, n'a pas été supprimée dans la coutume. L e Noir 
y subit la circoncision et une éducat ion qui, en réal i té , est surtout une initiation 
à la perversion. 

Le jeune Noir destiné à fréquenter l'école en m ê m e temps que les é l èves blancs 
n'aura sans doute pas reçu cette éducation coutumière , mais on est cependant 
en droit de supposer qu'il n'est pas indemne de toute contamination indirecte 
et que celle-ci pourrait se propager jusqu'à l 'é lève blanc. 

I l faut aussi observer que pour que les Noirs puissent continuer à travailler 
avec nous dans le Centre africain et collaborer harmonieusement à l 'œuvre 
que nous y avons entreprise, il faut qu'ils le fassent dans l'esprit d'une disci­
pline librement consentie. 

Pour qu'il puisse en être ainsi, il impose que le Blanc , auquel un rôle quelconque 
de conducteur est dévolu en contact direct avec ses Noirs, jouisse, tant au point 
de vue intellectuel que moral, d'une supériorité telle qu'elle ne puisse pas être 
contestée ; i l faut que cette supériorité ne soit é v i d e m m e n t pas l iée au fait de 
la couleur de la peau. 

I l s'agit là d'une règle fondamentale qu'il ne faudrait pas négliger d'appliquer. 
L'école mixte n'est pas faite pour obtenir un tel résultat et assurer le prestige 

nécessaire au chef blanc. 
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la fille va à l'école primaire pendant 1 ou 2 ans ; elle est 
ensuite envoyés au village où l'on fai t son éducation 
suivant les règles coutumières. Elle revient alors au 
milieu extra-coutumier en ayant, du fai t de cette édu­
cation, acquis une plus grande valeur. I l se peut qu'alors 
elle retourne à l'école des Blancs pendant 1 ou 2 années. 

Étant donné le défaut de réalisation lente de l 'éduca­
tion fondamentale des Noirs, qui vient s'additionner à 
d'autres causes, on doit s'attendre à ce que l 'œuvre 
éducative et d'instruction accomplie jusqu'ici n 'ai t 
•donné que des résultats décevants, comme on l'admet 
à peu près unanimement à l'heure présente. 

Déjà avant que l'action de l'école ait pu se manifester, 
i l a fallu saper, autant que possible, par le truchement 
de la famille et de la mère, les éléments de la vie fé t i ­
chiste coutumière et i l a fa l lu déjà les remplacer par un 
autre système d'idées, car on ne détruit vraiment que 
ce qu'on a pris le soin de remplacer. Le remplaçant ne 
peut être que la morale de notre civilisation occidentale, 
la morale chrétienne et disons même qu'elle doit ê t re 
présentée sous une certaine forme religieuse, en évi tant 
toutefois de mettre l'accent sur les différences de formes 
des religions chrétiennes, catholique et protestantes 
diverses. 

On peut voir, par ce qui vient d'être dit , qu'avant de 
progresser nous sommes forcés de retourner aux bases 
et que la construction des fondations doit être soignée 
et réclamer tous nos efforts, avant de pouvoir songer à 
l'érection du vaste édifice qui doit comporter plusieurs 
étages et même être couronné, en temps opportun, par 
un enseignement supérieur, produisant de réels évolués. 

Dans notre conception, la formation actuelle des 
évolués pourrait être figurée par la construction des 
échafaudages qui entourent un édifice et qui en facilitent 
l'érection. Les échafaudages ne sont enlevés que lorsque 
l'édifice est érigé. 
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Dans le cas de la formation de l'évolué noir, les écha­
faudages sont soigneusement construits, l'édifice inté­
rieur qu'ils ont permis d'élever est par contre branlant 
et n'a aucune stabilité. Ce sont les échafaudages qui 
sont en réalité construits ; ils doivent être conservés 
et ils finissent par apparaître seuls dans l 'œuvre réali­
sée ; on conçoit que de telles constructions puissent 
faire illusion. 11 s'agit là d'une image qui n'est peut-être 
pas tout à fait exacte, mais qui rend cependant bien 
l'idée que nous nous faisons de l'évolué actuel ou tout 
au moins de beaucoup d'évolués. 

On peut se demander si la religion chrétienne, de sens, 
abstrait et élevé, rép>ond bien aux premières aspirations 
religieuses du Noir, à ses aspirations actuelles qui mé­
langent le sacré et le profane. Comme on le sait, le Noir 
pense dans le concret, dans l'ordre pragmatique, avec 
ses croyances au surnaturel qui imprègnent sa vie. 

Certains pourraient prétendre que la religion musul­
mane avec son mélange de règles de vie qui, elles aussi, 
mélangent le sacré au profane, avec son dogme simple, 
son caractère démocratique, répond mieux à sa confor­
mation, en faisant observer, ce qui en quelque sorte 
confirme cette opinion, que cette religion a une valeur 
de propagande t rès puissante et qu'elle a toujours un 
grand succès chez les Noirs, comme le montrent les 
cartes d'Afrique 

(') Quelle que soit l'opinion que l'on puisse se faire de la religion musulmane, 
il faut reconnaître qu'elle doit être jugée bienfaisante par le Noir. E l l e lui permet 
la polygamie, ce qui assure à l'enfant, la nourriture nécessaire, en l'occurrence 
le lait maternel, sa subsistance et son déve loppement normal, quel que soit le 
site où a lieu la naissance et même dans les coins les plus reculés de la brousse. 

A certains points de vue, elle doit aussi être considérée comme é tant bienfai­
sante par nous-mêmes. Ses règles se dressent contre l'alcoolisme qui, si nous 
ne prenons pas sans tarder des mesures draconniennes, apparaîtra comme la 
plaie la plus déplorable déve loppée dans les milieux extra-coutumiers. 

Mais, par ailleurs, c'est une religion universaliste, non européenne, qui peut 
être une caisse de résonnance pour la diffusion de mots d'ordre opposés au colo­
nialisme. 
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Une telle considération ne devrait pas être perdue de 
vue et elle devrait inciter les Autorités à opposer une 
barrière sérieuse à l'incursion au Congo belge des disci­
ples de Mahomet. 

* 
* * 

L ' U . M. s'est rendu compte de l'importance de l ' in-
fra-structure sur laquelle s'appuie l'enseignement. Elle 
a organisé des cycles éducatifs pour les mères de famille 
et par ailleurs elle crée des écoles de filles et notamment 
celle de Luishia qui, pourrait-on dire, est une œuvre 
personnelle de M. J. COUSIN. 

L'Insti tut Sainte-Marguerite créé à Luishia, par M. 
J. COUSIN, construit et entretenu par ses fonds person­
nels, est un internat où sont admises les fillettes des 
Noirs vivant dans le milieu industriel. Les parents paient 
une partie de l'entretien de leurs enfants qui sont ins­
truites et éduquées en vue de pouvoir devenir les fem­
mes d'évolués. Les premiers résultats de l 'effort remar­
quable qui est réalisé ici ne pourront être obtenus que 
dans quelques années. 

Pour les enfants de 0 à 3 ans, l ' U . M. a créé « l 'Œuvre 
de la Protection de l'Enfance noire » qui s'occupe de 
tous les soins qu ' i l faut donner aux bébés. 

Pour les enfants de .'! à 6 ans, des écoles maternelles 
ont été créées, dont le rôle est surtout éducatif. Elles 
étaient confiées à des assistantes sociales qui avaient 
d'ailleurs aussi pour mission de former un cadre de 
monitrices noires. 

Cette dernière mission n'ayant guère donné que des 
résultats insuffisants jusqu'ici, i l a été décidé de glisser 
à la formule du « jardin d'enfants » en adoptant cepen­
dant en divers endroits une formule intermédiaire entre 
les écoles maternelles et les «jardins d'enfants ». 

L'école maternelle, comme d'ailleurs le jardin d'en-
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fants, a pour objet, d'une part, de faire l 'éducation des 
sens de la vue, de l'ouïe, e tc . . par des jeux divers et, 
d'autre part, d'exercer la sociabilité de l'enfance dans 
l'ambiance qui est créée, et de développer aussi la con­
naissance du langage. 

C'est alors, à 6 ou 7 ans, que l'enfant passe à l'école 
primaire où l'on peut tout de suite observer la déficience 
propre aux enfants noirs et qui résulte, non seulement 
du fai t que la coopération familiale a été jusqu'ici ine­
xistante, mais aussi du fait qu'elle a même eu une in­
fluence contrariante, sans compter l'influence probable 
des conformations physiologiques, héréditaires et même 
du mécanisme psychologique résultant de l'hérédité. 

En tout cas, toutes les notions apprises intuitivement 
et qui pourraient être utiles dans l'enseignement pri­
maire sont ignorées de l'enfant indigène. Si l'on ignore 
ces lacunes diverses, apparentes dès la première année 
d'école primaire, i l n'est pas étonnant, comme le fait 
remarquer L. KOETTLITZ {^), que l'édifice laborieuse­
ment élaboré s'effondre quand on arrive à la fin des 
études. 

Avant de passer à l'enseignement primaire donné aux 
Noirs, rappelons quelques-unes des données qui carac­
térisent le matériel humain qu ' i l s'agit de modeler. 

Les expériences effectuées, notamment par L . KOETT­
L I T Z à ru. M., prouveraient que du fait de l'accumula­
tion de toutes les circonstances défavorables dans les­
quelles s'est t rouvé l'enfant noir, i l aurait un âge men­
tal (̂ ) de beaucoup inférieur à celui de l'enfant blanc. 
C'est ainsi qu 'à l'âge approximatif de 15 ans, son âge 

(') L . K O E T T L I T Z , L' indigène. L a réforme de l'enseignement dispensé à la 
population noire de l ' U . M . H . K . 

(") I I s'agit de Vâge mental d'après B I N E T et S I M O N ; la méthode de cette mesure 
d o n n é e pour l'enfant blanc a été appl iquée à l'enfance noire. {.4. B I N E T et T H . 
S I M O N , L a mesure du déve loppement de l'intelligence chez les jeunes enfants). 

A l'heure actuelle, on discute les tests d'intelligence qui tendent à prouver 
qu'il existe une dif férence de 4 ou 5 ans d 'âge mental entre l 'Européen et r . \fri-
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mental pourrait être évalué à quelques 7 1 /2 à 8 ans. 
Cela signifie en tout cas qu 'à son entrée à l'école pri­
maire, i l existe d'énormes lacunes dans son cerveau et 
qu'un nombre considérable de notions, déjà apprises 
intuitivement à ce moment par le Blanc, font complète­
ment défaut à l'enfant noir. Ce que nous avons exposé 
plus haut, explique qu' i l ne s'agit pas là d'une simple 
débilité intellectuelle congénitale, mais qu'i l existe une 
situation dont i l faut tenir compte au cours de l'ensei­
gnement. 

I l faut enseigner des choses élémentaires, travailler 
au développement de certaines facultés, allonger les 
périodes d'enseignement, progresser très lentement et 
consacrer au moins 6 ans à un enseignement qui, en 
Europe, pourrait être donné en 3 ou 4 ans. 

Comme à l'école maternelle, l'enseignement du début 
de l'école primaire doit être un enseignement d'autorité 
qu'il faut faire accepter, sans discussion et non par le 
raisonnement. Le Noir n'a jamais exercé son raisonne­
ment en milieu coutumier, puisque tout y est simple 
et expliqué par des forces surnaturelles. De plus, le 
raisonnement n'a jamais été exercé du fait que le milieu 
coutumier condamne toute initiative et que le raison­
neur, s'il existait, s'exposerait à toutes sortes de res­
ponsabilités et à des sanctions. 

Rappelons cette phrase qui fait image tout en exagé­
rant quelque peu, et qu'emploie KOETTLITZ lorsqu'il 
parle du raisonnement du noir : 

« L'indigène qui, hier, pouvait s'orienter en brousse, parvient à s'y 
perdre après avoir reçu notre enseignement en ayant en poche une 
boussole et en récitant les notions qui se rapportent aux points 
cardinaux ». 

cain moyens. On tend à admettre que l'on n'emploie pas de tests éga lement 
valables pour les 2 groupes raciaux. 

Personnellement nous estimons que ces tests ne sont pas dépourvus de toute 
valeur, mais i l ne faudrait cependant pas se faire trop d'illusion à leur sujet. 
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Dans le milieu coutumier, ne perdons pas de vue que 
la vie est collective, le Noir y v i t non dans le clan, mais 
dans une partie du clan, dans une lignée, une famille 
au sens très é tendu du mot, qu ' i l v i t pour cette famille 
et par cette famille ; i l n'y a aucune vie individuelle. 

Rien d'extraordinaire, s'il est incapable de juger 
sainement, puisqu'il n'a jamais eu l'occasion d'exercer 
son jugement et n'oublions pas, par ailleurs, que le 
jugement qui lu i fait défaut est précisément l'acte es­
sentiel de l'intelligence 

L'enseignement de la première période doit être non 
seulement d 'autori té , mais concret ; i l ne tendra à pas­
ser qu'assez tard à l'abstraction et à la générahsation, 
car normalement la structure mentale du Noir atteint 
rarement à l'abstraction et à la généralisation. Faut-il 
rappeler à ce propos, à titre d'exemple, que le kiswahili 
n'a pas de mot pour le poil pris en général et qu'il a des 
termes pour les choses concrètes, comme les différentes 
espèces de poils, cheveux ?... 

Observons aussi à ce propos que les langues bantoues 
ont souvent un vocabulaire démesuré, du fait du man­
que d'abstraction et de généralisation, les termes rela-

(1) Dans son milieu coutumier, le Noir se trouve encore au stade de Vintelli­
gence pratique. Cette notion qui a été introduite dans la philosophie bergsoniennc, 
i l y a une cinquantaine d'années, peut encore être d é n o m m é e intelligence arti­
sanale avec sa facul té de fabriquer des objets artificiels et en particulier des 
outils, mais par des essais, des t â t o n n e m e n t s rectifiés et corrigés les uns par les 
autres, non pas au hasard, mais dans la direction du but à atteindre. I l s'agit là 
d'une activité empirique. 

Cette intelligence pratique qui est opposée aux formes supérieures de l'intelli­
gence, l'intelligence logique et rationnelle est apparue avant celle-ci. L a pensée 
rationnelle peut être caractérisée, comme on le fait, par la rigueur logique et la 
perméabil i té à l 'expérience, cette dernière é t a n t la propriété de ne tenir compte, 
pour l'explication des phénomènes naturels, que d'autres phénomènes naturels 
en excluant donc les causes surnaturelles comme font les primitifs. 

Les deux formes d'intelligence, pratique et rationnelle, sont très di f férentes 
et ont leurs caractères propres, l'une est à tendance technique et l'autre est à 
tendance spéculat ive . 

L a première a des procédés d'action empirique, par essais de t â t o n n e m e n t s , 
elle ne comprend guère l'abstraction, tandis que la seconde peut agir, sans essais 
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tifs au concret et au particulier y éclipsent ceux plutôt 
rares que se rapportent à l'abstrait et au général. 

I l ne faut, par ailleurs, pas perdre de vue que si l'en­
seignement doit commencer par se faire d'autorité, i l 
faut au préalable que le maître ait acquis la confiance 
des pupilles, ce qui ne s'obtient pas sans difficulté, comme 
i l a été dit plus haut. En observant de plus, comme le 
fait le Père V A N W I N G , que le sentiment d'obéissance du 
Noir est basé sur la dépendance des descendants vis-à-
vis de l'ascendant et qu ' i l est presque impossible au 
Noir de reporter ces sentiments sur une personne étran­
gère à son sang. En tout cas, pour que l'argument d'au­
torité puisse agir chez le Noir, i l faut que le Blanc fasse 
partie de la catégorie des Européens qui aiment le Noir, 
ce que l'instinct de ce dernier suffit à lu i faire connaître 
sans risque d'erreur. 

Ne perdons pas de vue non plus qu ' à son entrée à 
l'école primaire, le petit Noir venant du milieu coutu­
mier est entièrement imprégné de croyances magiques 

ni tâ tonnements , avec sûreté et rapidité . El le agit suivant des notions ration­
nelles connues à l'avance et que nous construisons dans notre esprit, d'une ma­
nière intelligible à partir de ses é l éments . 

Les procédés empiriques .sont lents et incertains, tandis que les procédés 
rationnels sont rapides et certains. 

Les notions fondamentales des mathémat iques sont le fruit d'intuitions ration­
nelles. 

Considérons un exemple qui va nous permettre d'employer des moyens empi­
riques, d'une part, et dos moyens rati{)nnels, d'autre part, pour résoudre un pro­
blème simple. 

Soit à construire un disque bien rond. 
Solution par le type des moyens empiriques. 
On prend une planche carrée, on l'arrondit en abattant les coins, puis les nou­

veaux coins et ainsi de suite. C'est un procédé empirique peu sûr et lent. 
.Solution par le type des moyens rationnels. 
On prend un point sur la planche. On porte autour de <',e point, en tous sens, 

la même distance. On découpe la planche suivant le tracé de la courbe obtenue. 
Nous avons ainsi construit une des notions fondamentales de géométrie , la 

circonférence du cercle, ou lieu géométr ique des points équidistants d'un point 
hxe. Une application est la fabrication de la poterie ronde. Elle est faite tout 
d'abord à la main, comme le font encore les Noirs. C'est le procédé empirique. 
El le est fabriquée plus tard au tour. C'est le procédé rationnel. 

Gaston ViAun, L'intelligence. Que sais-je ? Presses Universitaires de France. 
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et rappelons encore que les causes de tout événement, 
dont la recherche chez le Blanc fai t toujours l'objet de 
profondes réflexions, sont, pour le Noir, très simples 
puisque surnaturelles, et qu'i l n'est pas nécessaire de les 
rechercher. Comment, dans de telles conditions, éveiller 
la curiosité et l'esprit de recherche ! 

I l faut bien dire aussi que l'une des habitudes de l'es­
prit noir, qu'il apporte au seuil de l'école et contre la­
quelle i l est le plus difficile de lutter avec quelque suc­
cès, est son profond mépris du travail manuel qui, 
sans doute, va de pair avec la notion de l'esclavage qui 
reste ancrée au tréfond de son subconscient. 

Pour ne pas terminer cet exposé sur un ton complète­
ment pessimiste, rappelons que l'actif apporté par l'en­
fant noir au seuil de l'école primaire n'est pas nul. I l y 
apporte en somme une morale coutumière qui, étant 
liée au culte des ancêtres et à une croyance en Dieu, est 
saine. I l apporte de plus une certaine connaissance 
concrète de son milieu naturel, de sa faune et de sa flo­
re (') et i l apporte de plus une mémoire relativement 
bonne qu' i l a exercée par l 'étude d'une li t térature orale 
qui n'est pas dépourvue de toute valeur, quoique la mé­
moire du Noir ne soit pas aussi excellente qu'on le dit 
souvent ; i l faut cependant que le maître se méfie de la 
mémoire de son pupille noir, car elle tend souvent à faire 
illusion et conduit facilement au psittacisme, elle ap­
paraît plutôt comme une ennemie sournoise du maître 
que comme une alliée fidèle. 

Le tableau qui vient d'être esquissé, à propos de 
l'enseignement primaire dispensé aux enfants noirs, 
nous permet de nous rendre compte des déficiences d'un 
enseignement secondaire dont le programme et les 
méthodes seraient une simple adaptation de l'enseigne­
ment secondaire européen. Nous savons, en tout cas, 

{') Dans les milieux des C . E . C . , il connaît peu le milieu naturel. 
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combien i l est difficile d'enseigner aux Noirs, avec f ru i t , 
certaines notions abstraites qui font partie du program­
me de l'enseignement secondaire européen. I l n'en va 
pas moins que, dans les pays sous-évolués, on peut ob­
server que la tendance générale des populations est 
de réclamer, avec insistance, un enseignement qui soit 
une copie fidèle de celui qui est organisé pour les Euro­
péens. Ces populations ne se rendent pas compte de 
l'immensité des connaissances auxquelles elles ne peu­
vent pas encore accéder. Ceci est d'ailleurs en accord 
avec l'opinion exprimée plus haut, par un évolué nigé­
rien. 

* 
* * 

I l n'entre pas dans nos intentions de faire un exposé 
détaillé de l 'œuvre scolaire que le Gouvernement ac­
complit actuellement au Congo belge et au Ruanda-
Urundi ; nous renvoyons aux programmes élaborés à ce 
sujet et aux publications effectuées par les services du 
Gouvernement et plus spécialement à la remarquable 
note publiée par M. J. V A N H O V E dans les Cahiers de 
l ' Insti tut de Sociologie Solvay {^). 

Bornons-nous à mentionner quelques faits à ce propos. 
A la reprise du Congo par la Belgique, i l existait déjà 

plus de 15.000 élèves qui recevaient un enseignement 
primaire ; mais l'organisation d'ensemble de l'ensei­
gnement date de 1926. Les missions religieuses natio­
nales furent chargées de l'exécution du programme éla­
boré et elles reçurent à cet effet des subsides gouver­
nementaux. 

Le programme fut rénové en 1938 et une nouvelle 
réforme eut lieu par le règlement de 1948. Entre temps, 
soit en 1945, les subsides furent accordés aux missions 
religieuses chrétiennes belges et étrangères du C. B. et 

(') J . V A N H O V E , L ' É d u c a t i o n et l ' évolut ion de la société indigène en .\frique 
belge. (Les Cahiers de l'Institut de Sociologie Solvay U. L. B., Bruxelles, 1950). 



Les écoles primaires 

CONTRIBUTION A LA GÉOGRAPHIE DU KATANGA 93 

et du R.-U., le nombre d'élèves prévu é tan t d'environ 
1.200.000. 

En fin 1951, i l existait 25.796 écoles dont 9.463 sont 
reconnues et contrôlées par le Gouvernement ; 15.769 
sont des écoles non subsidiées des Missions et 564 des 
écoles libres organisées par des sociétés privées. 

Schématiquement , le système scolaire se présente 
comme suit : 

Au 1er degré, l 'e et 2^<^ années 
d'études et éventuellement 3^ an­
née — écoles rurales ; 
Au 2me degré ordinaire, 2^^, 4° ie 
et 5'"^ années d'études, existe dans 
les centres ruraux et dans « les 
localités urbaines » au 2'ne degré 
sélectionné : 3mê  4me^ 5me et 6me 
années d'études. 

Le 1er degré met l'accent sur le travail manuel et 
surtout sur le travail agricole. 

Le 2ine degré met aussi l'accent sur le travail manuel, 
mais i l donne de plus un enseignement qui prépare la 
formation d'une élite. 

Le 2"ie degré sélectionné avec une 6"ie année d'études 
prépare à l'enseignement secondaire. 

L'enseignement de l'école primaire est donc destiné, 
d'une part, à la masse de la population qui vivra au 
village et, d'autre part, i l prépare les éléments destinés 
à devenir une élite. La langue en usage est la langue 
maternelle ; au Katanga c'est le Kiswahili, tout au moins 
à l ' U . M. H. K . 

L'enseignement primaire élémentaire est donné à la 
masse indigène par plus de 25.000 écoles. 

I l existe plus de 450 institutions qui complètent la 
formation primaire par une formation post-primaire 
•orientée selon les aptitudes des élèves ou qui préparent 



94 CONTRIBUTION A LA GÉOGRAPHIE DU KATANGA 

des éléments qui pourront recevoir un enseignement 
plus élevé. 

L'enseignement post-primaire destiné à la masse 
porte sur 2 ou 3 années de cours. 

Un enseignement secondaire d'instruction générale 
et spéciale est un enseignement de sélection qui se su­
perpose à l'école primaire dont le 2™^ degré comporte 
4 années d'études. 

On y trouve des écoles secondaires générales (Cannées) ; 
On y trouve des écoles moyennes (4 années) ; 
On y trouve des écoles de moniteurs (4 années) ; 
On y trouve des écoles professionnelles moyennes (4 an­

nées) ; 
On y trouve des écoles professionn. secondaires (4 an­

nées) ; 
On y trouve des écoles secondaires spéciales ((3 années). 
Parmi ces écoles, i l existe 22 petits séminaires pour 

religieux et religieuses. 
Toute cette organisation est couronnée par un ensei­

gnement supérieur, soit 4 grands séminaires catholiques. 
C'est en 1917 que Mgr R O E L E N S ordonna l 'abbé STÉ-

PHANO K A O Z E , premier prêtre autochtone. Depuis 35 
ans, soit jusqu'en 1952, l'ordination fut réservée à quel­
que 600 prêtres congolais et un évêque, Mgr B I G I R U M -

W A M i fut même promu. 
L'Église catholique s'est montrée hardie dans ce 

domaine, car elle a formé partout des prêtres indigènes, 
et elle a même formé des évêques, un au Congo, comme 
i l vient d'être dit , mais aussi deux évêques malgaches 
et un évêque indigène en Uganda. 

Un enseignement supérieur est organisé à l'Univer­
sité de Kimuenza, à 15 km de Léopoldville. Les cours 
y ont commencé le 15 janvier 1954. 

Cette université, dénommée « Lovanium », donc ca­
tholique, comprendra une faculté de lettres, orientée 
vers les problèmes des sciences de l 'éducation, une fa-
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culté de droit, surtout dirigée vers les sciences adminis­
tratives, un institut supérieur agronomique et une 
faculté de médecine (^). 

(') Ce n'est pas notre propos de traiter ici la question de l'enseignement 
universitaire, à donner, dès à présent, aux Noirs du Congo. 

Nous dirons simplement que ce qui nous choque le plus dans ce projet, déjà 
à l'état de réalisation, est le fait d'y créer une faculté de médecine. 

S'il s'agissait de la formation d'agents sanitaires, des auxiliaires, qui étant 
itinérants, apportent aux populations de l'intérieur les soins d'une médecine 
utile, mais superficielle, on pourrait marquer son accord sur une telle formation 
acquise par des Noirs, à la condition, que le titre de médecin ne soit pas donné 
et qu'une surveillance très serrée soit exercée par un médecin blanc. Nous esti­
mons qu'il n'est pas encore possible de former des médecins noirs (Voir D' G. A. 
S c H W E R S , Quand y aura-t-il des Médecins noirs en Afrique centrale ?, CEPSI) . 
Les connaissances exigées à l'heure actuelle pour la formation du médecin sont 
vastes, nombreuses et appuyées sur une formation scientifique et mathématique 
très poussée, ensemble de connaissances abstraites qui, à notre avis, ne sont 
pas encore accessibles au cerveau du Noir, àpeine sorti d'une civilisation élémen­
taire, qui est au stade que nous dénommons plus haut intelligence pratique. 

N'oublions pas que quelle qu'en soit la raison, le Noir n'est pas, ou si l'on veut 
n'est pas encore, doué pour les sciences mathématiques ni pour le raisonnement 
logique et rationnel et nous considérons que c'est pourquoi il serait erroné 
de le pousser dès à présent, dans la voie des connaissances universitaires pour 
lesquelles il ne semble pas être doué. 

Éduqué dans une école appropriée, le Noir acquerra tout un bagage de con­
naissances, mais on peut craindre qu'étant abandonné à lui-même pendant des 
périodes plus ou moins longues, le Noir ne conserve que des formules, des pra­
tiques de guérisseur, des formules magiques qu'il n'aura pas comprises et qui le 
mettront en quelque sorte sur le même pied que le sorcier coutumier. 

Un missionnaire éminent craint qu'une université coloniale provoque une 
dévaluation des grades universitaires. Lovanium a l'intention d'être très prudent 
en conférant des grades, comme l'était son prédécesseur la « FOMUf^AC ». 

Le grade supérieur que celle-ci donnait était celui d'assistant médical indigène 
et elle était sévère dans l'attribution. 

Voir aussi un article publié par C L É M E N T C . C H E S T E R M A N , The Training & 
Employment of Auxiliary personnel in Med. and Health Services in Tropical 
Africa. 

Personnellement, j'estime qu'il est prématuré d'organiser un enseignement 
universitaire au Centre Africain et surtout de lui donner ce titre. 

En cette matière, comme en beaucoup d'autres, nous voulons aller trop vite, 
beaucoup trop vite, et nous allons nécessairement achopper. L'échelon qu'il 
faut gravir ici, lorsqu'il s'agit de passer de l'enseignement moyen à l'enseigne­
ment supérieur est très important, car la différence entre les deux enseignements 
ne porte pas sur la quantité de matière enseignée. E n réalité, l'enseignement 
universitaire n'est pas indépendant de la recherche scientifique et nous mettons 
fortement en doute la possibilité pour les Noirs de passer dès à présent, tout de go, 
à ce stade de développement qui va en l'encontre de leur tempérament qui n'a 
rien et n'a jamais eu rien de créateur. 
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Comme on vient de le voir, on n'ignore donc pas en 
Belgique l'enseignement universitaire, ou plutôt à ten­
dance universitaire, donné aux Noirs et qui de l'avis de 
certains, dont nous sommes, serait prématuré. Contraire­
ment à ce qui se fai t en Grande-Bretagne, en France, 
et à ce qui s'est fait aussi aux Indes néerlandaises, cet 
enseignement semi-universitaire s'est cependant limité 
jusqu'ici et prétend se limiter jusqu 'à nouvel ordre aux 
formations techniques, à l'exception cependant des 
sciences appliquées et mathématiques et i l est unique­
ment donné en Afrique. 

I l faut espérer que les élites noires, ainsi formées par 
les Belges, ne joueront pas, par la suite, le rôle néfaste 
qu'ont joué ailleurs les élites noires nouvellement for­
mées. I l faut aussi espérer que les stades d'évolution des 
populations colonisées au Congo, ne se dérouleront pas 
suivant le tableau esquissé plus haut. 

I l faut espérer que ces élites noires, qui se considére­
ront avec orgueil comme étant des élites intellectuelles, 
les égales des Blancs, ne contemplent avec un souverain 
mépris les milliers de leurs congénères restés incultes. 
I l faut espérer qu'il ne se creusera pas ainsi un abîme entre 
une infime minorité instruite trop vite et insuffisamment 
éduquée cependant, et l'immense majori té de la popu­
lation noire. 

On voit apparaître ainsi an phénomène qui pourrait 
être qualifié de « colour-bar » entre Noirs, ce qui. Dieu 
merci, n'est pas absolument certain. On peut néanmoins 
faire le vœu que les pauvres Noirs de l'intérieur, restés 
incultes, ne tombent pas un jour, sans protection, sous 
la domination d'une poignée d'évolués, instruits peut-
être, mais insuffisamment cultivés. 

Par ailleurs, et la chose est déplorable, l'enseigne­
ment donné aux filles a toujours été en retard sur celui 
dispensé aux garçons. Nous avons signalé plus haut, 
l'une des raisons, due au milieu coutumier, de cette 
déficience. 
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Les écoles primaires réservées aux filles sont au nom­
bre de 312 et elles étaient fréquentées assez irrégulière­
ment en 1951 par 41.350 élèves. 

L'enseignement post-primaire réservées aux filles 
compte par ailleurs 22 sections, ainsi que 27 écoles qui 
ont pour mission la formation du personnel enseignant 
féminin. 

I l existe de plus un enseignement ménager. 
L'enseignement -professionnel a pris un certain dévelop­

pement. I l est fréquenté par 4.633 élèves répartis entre 
3(! écoles professionnelles et 81 ateliers. On peut estimer 
que ce chiffre est beaucoup trop bas, si on le compare à 
ce qui se passe en Europe où la population des écoles 
professionnelles est environ 50 fois plus élevée. 

Pour ce qui concerne l'enseignement secondaire donné 
aux garçons, i l convient d'observer que le programme 
des écoles d'enseignement secondaire général a repris, 
à peu de chose près, celui des humanités latines dispensé 
en Europe dans les collèges et les athénées. 

Dans le cadre des préoccupations, avant tout religieu­
ses, des missionnaires catholiques, les collèges d'huma­
nités latines doivent conduire à la formation d'éléments, 
destinés à entrer aux grands séminaires et d'accéder à 
la prêtrise. 

En réalité, après la sélection sévère qui est opérée, 
2 ou 3 % des élèves atteignent le but poursuivi, les 
autres, avec leur formation livresque et leur acquis 
psittacique, sont versés dans la société où, s'ils remplis­
sent certaines fonctions utiles d'employés subalternes 
à faux col, sont dans leur grande majori té des éléments 
indésirables, mécontents, aigris, donnant l'exemple de 
l'immoralité et contribuant plus largement que la popu­
lation noire normale au peuplement des prisons. 

La révolution aux Indes néerlandaises est, à tort ou à 
raison, at t r ibuée à des meneurs qui avaient fait de telles 
études secondaires, mais aussi à des fruits de l'enseigne-
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ment universitaire qui leur avait été donné en Europe. 
On sait que les révoltes du Kenya sont dirigées par des 

gradés d'Oxford et l'on sait aussi que, malheureusement, 
les adversaires les plus acharnés des Anglais ont é té 
formés dans des universités britanniques. 

Faut-il rappeler que les centaines de millions d'illet­
trés de l'Inde sont gouvernés par des universitaires 
autochtones et que les missionnaires belges se sont fa i t 
massacrer en Chine par leurs propres catéchumènes. 

Si l'on s'en rapportait à une étude de psychiatrie faite 
récemment au Congo (BAUDOUX) (i) et qui demanderait 
sans doute un complément d'information, on pourrait 
observer que les maladies mentales sont plus fréquentes 
chez les Noirs que chez les Blancs et qu'elles sont particu­
lièrement fréquentes chez les évolués. I l semblerait 
même que ce soit chez les prêtres que la rupture de 
l'équihbre mental se manifesterait le plus souvent et 
qu'elle y serait relativement importante. N'est-ce pas 
là une généralisation hât ive ? 

Après ces différentes considérations, on peut exprimer 
l'avis qu'entre la fausse culture fournie par un enseigne­
ment prématurément trop poussé et l 'analphabétisme 
préhistorique, i l y a place pour un enseignement lente­
ment progressif. On a toute raison de craindre qu'une 
évolution trop rapide soit néfaste. 

L'enseignement des noirs à l 'U. M . H . K . 

Pendant les premières périodes d'exploitation et, 
notamment jusqu'au moment où fut entreprise la poli­
tique de stabihsation de la main-d'œuvre, soit en 1927-
1928, r u . M. avait déjà organisé l'enseignement pour 
les enfants de ses travailleurs. 

(1) D ' R. B A U D O U X , La situation psychiatrique au Congo belge et au Ruanda-
Urundi en 1950-1951 (/. R. C. B., Section Sciences nat. et médic. Mém. Coll._ 
in-80, fasc. I, 1952). 
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C'est ainsi qu'il existait, dans les sièges principaux 
et dans les sièges voisins, des écoles pour garçons, et des 
écoles mixtes dirigées par des missionnaires, ainsi que 
des écoles de filles dirigées par des religieuses. 

Avant la stabilisation, cet enseignement ne pouvait 
guère être efficace, car le plus souvent, les enfants ne 
restaient que pendant 3 ans à l ' U . M., et i l leur arrivait 
souvent, au cours de cette période, de changer de camp, 
allant de l'un à l'autre. 

De plus, i l faut bien se rendre compte qu'en 1921, 
pour un effectif de 11.000 travailleurs, l 'U . M. comptait 
(32 % d'indigènes des colonies voisines (surtout de Rho-
désie) sur lesquels, du fait des conditions de recrutement, 
i l était impossible d'agir. 

Cette proportion était encore de 46 % en 1925, mais 
elle tend alors à s'amenuiser de plus en plus. 

La réalisation de la stabilisation de la main-d 'œuvre, 
avec l'accroissement du nombre de familles et l'augmen­
tation rapide du nombre des enfants, nécessita l'épa­
nouissement des œuvres sociales et le dévelloppement de 
l'enseignement. 

Les difficultés des problèmes à résoudre, à ce propos, 
ne tardèrent pas à se manifester. 

Notons qu'il est apparu tout de suite que les garçons 
désiraient vivement s'instruire, mais que la possession 
d'un certificat d'école primaire était considéré, par eux, 
comme un véritable mandarinat qui leur permettait 
de ne plus se livrer à un travail manuel et leur donnait, 
par ailleurs, le droit de porter faux col et d'obtenir un 
emploi de clerc. 

Pour les filles, les choses étaient plus graves encore, 
car, du fait de leur déracinement du milieu coutumier, 
elles sont déchargées de l'obHgation de faire les beso­
gnes qui leur étaient imposées par les règles claniques 
et par le comportement que la coutume leur imposait ; 
leurs mœurs subirent ainsi un contre-coup désastreux. I l 
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en fut de même des défaillances constatées dans l'en­
seignement. Cette situation ne tarda pas à retenir toute 
l'attention de l ' U . M. 

Les chefs des services sociaux et médicaux de l 'U. M. , 
parmi lesquels i l faut citer : A. H . D U P E R O U X , le D"" 
M o T T O U L E , T . TOUSSAINT, L . K O E T T L I T Z , arrivèrent à 

la conclusion, qu 'à l ' U . M. de même d'ailleurs qu'au 
Congo en général, l'enseignement souffrait de profondes 
déficiences et qu ' i l importait d'y apporter d'importants 
correctifs, et même qu'une réforme complète s'imposait. 

Comme le dit E. TOUSSAINT ( i ) , i l y avait de grosses 
difficultés à vaincre : 

— Mise au point des programmes ; 
— Rédaction des manuels scolaires ; 
— Adaptation au nouveau milieu, dans lequel ils de­

vront travailler, des instituteurs européens et des assis­
tantes sociales ; 

— Construction et aménagement de nombreux lo­
caux scolaires. 

I l faut attendre la fin de la guerre pour que la réforme 
puisse prendre un sérieux démarrage et ce f u t en 194G 
que le plan d'ensemble fu t complètement élaboré. 

I l devait agir, non seulement sur la jeunesse, mais 
aussi sur les adultes. 

Pour les travailleurs, i l f u t décidé d'intensifier les 
cours de formation générale, ainsi que les cours de per­
fectionnement professionnel. 

Les mères de famille ne seraient pas oubliées et subi­
raient tour à tour des cycles éducatifs. 

Quant aux enfants, un système complet d'enseignement 
les conduirait jusqu'à leur complet développement. 

« Jusqu'ici, remarque E . TOUSSAINT , l'élite du personnel noir était 
composée surtout par de vieux ouvriers connaissant bien leur métier, 

(1) E . Touss.MNT, La Réforme de l'Enseignement dispensé à la Population 
noire de l'U. M. H, K., Avant-propos. 
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ayant ac(iuis une ruelle conscience professionnelle et qui étaient les 
meilleurs ])cres de famille et les meilleurs habitants des camps. 

» Ces travailleurs anciens, que rien n'avait préparé à ce rôle, ont été 
formés lentement, patiemment par une pléiade de bons ouvriers 
blancs, venus de chez nous avec une connaissance profonde de leur 
métier et avec l'amour du travail bien fait, qui engendre la fierté de 
former des discijiles... 

» Apprentissage et exemple ont produit de tels fruits, ([ue nous y 
voyons un encouragement, une promesse de succès pour nos organi­
sations nouvelles. 

» Dépourvus de base, ces anciens travailleurs sont arrivés à la con­
naissance du métier : en possession d'un appui plus consistant, et 
par des méthodes moins empiriques, leurs lîls s'élèveront plus haut 
et plus rapidement ». 

* * 

Les facteurs dominants, dans la réforme scolaire réali­
sée par l 'U. M., peuvent être mentionnés succinctement 
de la manière suivante : 

Tout d'abord on trouve un facteur négatif: l 'U . M. a 
rompu avec le système qui avait été en usage dans ses 
écoles et dans celles de la Colonie, après avoir estimé 
( ju ' i l avait donné des résultats pitoyables. 

Le facteur positif, de loin le plus important, est l'orien­
tation donnée à tout l'enseignement. 

Celui-ci est nettement orienté vers l 'éducation pro­
fessionnelle. Ce n'est pas pour des raisons assez sordides 
de cupidité et de matérialisme intéressé que cette orien­
tation a été adoptée, mais parce que la civilisation doit 
avoir pour base le travail. C'est par les données concrètes 
qu ' i l manie (jue l'on arri\-e à inculquer au Noir le respect 
de l'effort, à l'abstraction et à la réelle civilisation. 

L ' U . M. estime certainement que le premier but à 
poursuivre est de détruire le préjugé ancré dans la 
conscience du Noir qui méprise le travail manuel et de 
donner, à ce travail, toute la valeur qu'i l faut lui at tr i­
buer et de créer une échelle de valeurs, dans laquelle 
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c'est l'ouvrier qualifié qu'i l faut placer au sommet de 
la hiérarchie. 

Le salaire des clercs n'est, en tout cas, pas plus élevé 
que celui octroyé aux travailleurs qualifiés. 

L ' U . M. a établi chez elle le principe du monopole, ou 
mieux, de l'exclusivité de l'enseignement et de l'obliga­
tion scolaire pour les enfants de ses travailleurs, obliga­
tion toute relative puisqu'elle est réalisée par l'adhésion 
des pères de famille. 

L'expérience a appris, en effet, que l'organisation scolai­
re qui prétend former un bon travailleur manuel et non un 
clerc, perd tout attrait pour le Noir, et qu'i l ne suivra pas 
les cours de telles écoles s'il n'y est pas obligé. Remarquons 
que l 'Européen lui-même fausse les données du problème 
en rémunérant mieux un simple scribe qu'un ouvrier 
qualifié. 

De plus, le monopole est nécessaire, car si une école du 
voisinage formait des clercs, les écoles professionnelles de 
l ' U . M. seraient sans doute vidées en faveur de ses voisines. 

A l'heure présente, on observe que dans les écoles 
professionnelles, beaucoup d'enfants comprennent la 
valeur de leur formation ; ils l 'apprécient et se considè­
rent comme les égaux et même les supérieurs des élèves 
dont les connaissances sont limitées à la lecture, l'écri­
ture et le calcul. 

L'homogénéité des classes, exigée par la pédagogie, ne 
pourrait pas non plus être obtenue, si l ' U . M. n'usait 
de son influence pour obtenir que les pères de famille 
envoient leurs enfants à l'école primaire dès l'âge de 
6 ou 7 ans, car s'il n'en était pas ainsi, on trouverait, 
comme autrefois, en l^e année primaire des enfants dont 
l'âge peut aller depuis 6 ans jusqu 'à 14 et même 15 ans. 

Dans les matières de ses programmes, l ' U . M. exige 
que l'exotisme soit éliminé, que les matières à enseigner 
soient adaptées à la réceptivité des enfants, qu'elles 
soient donc très simplifiées. 
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Par ailleurs, elle exige que l'enseignement use de moyens 
concrets, qu ' i l n'emploie qu'au minimum les moyens 
livresques et qu'i l élimine au maximum le psittacisme. 

L'enseignement dispensé à la masse se trouve à la 
base de toute la formation ; i l s'adresse aux travailleurs 
ordinaires et l'on ne passe à l'enseignement aux mieux 
doués que pour les moniteurs et les artisans qualifiés. 

L'enseignement organisé pour les enfants par l ' U . M. 
peut être schématisé comme suit : 

— De 0 à 3 ans, on trouve l 'œuvre de protection à 
l'enfance noire ; 

— De 3 à 6 ans, l'enseignement éducatif est donné 
dans les écoles maternelles et les jardins d'enfants ; 

— De 6 à 13 ans, les garçons suivent les cours de 
l'école primaire ; 5 % des mieux doués vont à l'école 
normale ; 25 % des mieux doués passent à l'école pré­
professionnelle ; de là, ils passent ensuite à l'école pro-
fessionelle. 

Le reste des élèves, soit 70 %, passe aux chantiers 
d'apprentissage. 

Au sortir de l'école primaire, les filles entrent dans 
des écoles de formation familiale. 

Les missionnaires conservent la direction spirituelle 
et morale des écoles des enfants et des adultes, mais ils 
sont déchargés de l'enseignement du programme profane. 

L'école primaire enseigne la lecture, l'écriture et le 
calcul. La langue employée est le kiswahili, mais le 
français est enseigné, comme langue secondaire, dès la 
première année primaire. 

Dans tout l'enseignement post-primaire, c'est le 
français qui est la langue véhiculaire. 

L ' U . M. a pris ainsi position à propos de la question 
des langues à employer dans l'enseignement, question 
qui est t rès controversée en Afrique. 

Forte de son expérience, déjà longue, elle a estimé 
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que l'école professionnelle donne de meilleurs résultats 
si la langue véhiculaire employée est le français. 

I l faut que l'emploi du français dans l'enseignement 
post-primaire soit préparé. C'est pourquoi, l'école pri­
maire donne déjà des notions de cette langue. Les cours 
sont soigneusement dosés et commencent dès la première 
année primaire. 

Une note de l 'U . M. ( F I S C H E R ) , relative à l'enseigne­
ment professionnel, nous permet de compléter l'exposé 
général et d'y ajouter quelques détails qui pourront 
être jugés de quelque utili té. 

Les écoles pré-professionnelles, de même que les chan­
tiers d'apprentissage, comportent chacun trois années 
d'études, avec un programme de cours généraux, de 
technologie et de travaux pratiques adaptés au niveau 
intellectuel et aux possibilités physiques des élèves. 

L'école normale de formation sociale groupe quelque 
170 élèves — moniteurs qui suivent un cycle d'études de 
quatre années et qui vivent sous le régime de l'internat. 

Une école professionnelle, qui reçoit les meilleurs élé­
ments sortis de l'école primaire et de l'école préprofes­
sionnelle, va être ouverte en 195.'5. 

Une autre école technique, supérieure à la précédente, 
sera ouverte prochainement. 

I l existe, de plus, des cours destinés à perfectionner les 
travailleurs adultes et à compléter leur formation générale. 
L'enseignement organisé pour l'élément féminin comporte : 

— Des écoles primaires dirigées par des religieuses ; 
— Des écoles de formation familiale dirigées par des 

religieuses et des assistantes sociales ; 
— Des cours pour femmes adultes, avec un programme 

qui prévoit l 'étude de la puériculture, de l'économie 
domestique et des travaux d'aiguille. 

Une réflexion doit clore l'exposé relatif à l'enseigne­
ment professionnel. I l faut se rappeler que, jusqu'ici, 
l 'inconvénient majeur de la main-d'œuvre africaine est 
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la nécessité d'une surveillance permanente. I l faudrait 
arriver à ce que, par l 'éducation des travailleurs, une telle 
surveillance, qui coûte très cher, puisse devenir inutile. 

Une école normale et école technique est créée à 
Ruwe. La Direction de cette école estime que l'organisa­
tion sera complètement achevée en 1960. 

POPULATION SCOLAIRE AU 31 DÉCEMBRE 1949. 

E N F A N T S A D U L T E S 

Garçons Filles Garçons Filles 

Jardin d'enfants ,339 487 
3.868 3.501 

École pré-professionnelle 71 
(i2 

Chantier apprentissage maçonnerie 115 
Chantier apprent. charpenterie . . . . 81 
École formation familiale 57 
Cours aux femmes adultes 573 
Cours du soir aux travailleurs . . . . (i99 
Cours de perfectionn. professionnel. . . 163 

169 
•1.896 4.045 8(i2 573 

POPULATION SCOLAIRE AU 31 DÉCEMBRE 1952. 

E N F A N T S 

Garçons | Filles 

A D U L T E S 

Hommes Femmes 

Jardin d'enfants 
École primaire 
École pré-professionnelle 
École normale 
Chantiers apprentiss, : 

— Construction 
— Ferronnerie 

École formation familiale 
Cours aux femmes adultes 
Cours du soir aux travailleurs 
Cours de perfectionnement profession­

nel 
Engins lourds 

T O T . ^ U X 

T O T A L G É N É R A L 

1.196 
5.207 

84 
1,58 

208 
154 

.007 

1.375 
4.738 

201 

6.314 

628 

208 
40 

876 

16.588 

2.391 

2.391 
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Le paternalisme. 

Le paternalisme est une forme de politique sociale 
qui, au Congo, se trouve à la base des rapports qui exis­
tent entre les employeurs européens et leurs travail­
leurs indigènes. Cette politique a été appliquée intégra­
lement par les Belges, depuis le début de leur occupation 
du Centre africain jusque i l n'y a pas bien longtemps, 
mais i l se manifeste dans ces derniers temps une tendance, 
assez marquée, pour qu'elle tende à évoluer et à être 
tout au moins partiellement abandonnée. 

Elle consiste, au Congo, à fournir en nature, aux tra­
vailleurs noirs, tout ce qui est nécessaire à leur entre­
tien matériel et hygiénique. 

En accord avec cette politique, l'employeur fournit à 
ses travailleurs : 

1) La nourriture ; 
2) Le logement, avec l 'équipement de couchage, mo­

bilier et l 'équipement de cuisine ; 
3) Le bois de chauffage ; 
4) L'eau et l 'éclairage; 
5) Les soins médicaux et pharmaceutiques ; 
6) Un salaire supplémentaire versé en espèces. 
Cette politique sociale va même plus loin, car, actuel­

lement, elle fournit légalement les mêmes avantages 
matériels à la famille du travailleur. 

Contrairement à ce que l'on pourrait croire, la politi­
que sociale du paternalisme ne résulte pas de longues 
études théoriques qui auraient conduit à des décisions 
prises par les Autorités administratives. C'est une forme 
de politique sociale qui est née tout naturellement d'une 
nécessité, lorsque, à l'origine, se sont établis les rapports 
entre les employeurs européens et la main-d'œuvre indi­
gène ; au début, i l n'a donc pas été nécessaire de légiférer 
à ce sujet. Ce qui plus est, c'est qu'au cours des premiers 
temps de notre arrivée en Afrique, cette politique était 
appliquée, aussi bien aux Blancs qu'aux Noirs. 
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On n'ignore pas, en effet, que l 'E. I . C. fournissait 
tout l 'équipement, le logement et le ravitaillement à ses 
fonctionnaires, tant civils que militaires, et que de plus 
ceux-ci recevaient des tissus et des objets de pacotille 
divers, leur permettant de se procurer ce qui était né­
cessaire pour assurer le ravitaillement de leurs Noirs, 
sans compter les médicaments qui permettaient de les 
soigner éventuellement. 

Les compagnies diverses, commerciales, de culture, de 
prospection et industrielles, agissaient de la même façon. 

A u Katanga, le Comité Spécial du Katanga a suivi la 
même politique jusqu'en 1910, c'est-à-dire jusqu'à 
l 'époque où fu t introduite la monnaie. 

Les fonctionnait es et agents blancs du Gouvernement, 
du C. S. K . ou des compagnies, recevaient ainsi, chaque 
mois, des caisses de vivres sous forme de « Chopboxes », 
ainsi que des ballots d'étoffes et de pagnes, leur permet­
tant de se ravitailler en vivres frais et d'assurer le ravi­
taillement de leurs auxiliaires noirs, en observant que 
les femmes et les enfants qui accompagnaient le travail­
leur noir étaient aussi nourris et soignés, sans qu'une 
législation bien définie ait existé à cet effet. 

Ce n'est que plus tard que cette politique paternaliste 
s'est vue confirmée, pour les Noirs tout au moins, par des 
décrets. On s'est trouvé dès lors en face, d'une part, 
d 'un paternalisme d 'Éta t qui trouv-e sa source dans la 
législation et qui se manifeste par les conditions du 
contrat de travail imposées par le Gouvernement et, 
d'autre part, du paternalisme des employeurs privés qui 
est souvent beaucoup plus favorable aux travailleurs 
que le paternalisme imposé par décret. 

Après l'introduction de la monnaie, les fonctionnaires 
et employés blancs furent largement livrés à eux-mêmes, 
tandis que le paternalisme a continué à régler la vie de 
la main-d 'œuvre indigène. I l faudrait éviter d'observer 
et de juger cette situation en prenant simplement, comme 
point de comparaison, la situation de l'ouvrier européen. 
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Pour le Noir, la situation créée par la poIiti([ue sociale 
paternaliste est un phénomène tout naturel. La vie du 
Noir, dans son milieu coutumier, dans son clan, se dé­
roule en eiîet dans un monde où régnent en somme des 
conditions assez semblables à celles créées par le pater­
nalisme ; le chef du clan ou de la famille répart i t , en 
effet, parmi les siens les biens matériels dont la commu­
nauté peut disposer (^). 

En somme, dans le clan, la vie matérielle de chacun, 
en temps normal, est assurée sans trop de difficultés. I l 
est vrai que les exigences sont loin d'être excessives et 
que les conditions matérielles n 'y sont pas fameuses, 
mais malgré la sous-nutrition générale, elles sont néan­
moins jugées .satisfaisantes ; l'accoutumance du Noir 
lui permet d'autant mieux de les accepter qu'elles peu­
vent être obtenues sans beaucoup d'efforts ni de peines, 
de la part de l'homme tout au moins, car ce n'est qu'oc­
casionnellement que celui-ci doit se l i \ rer au tra\-ail en 
vue d'assurer le nécessaire à la communauté. 

Lorsque le Noir accepte de collaborer aux travaux des 
Européens, en se plaçant sous leur régime paternaliste, 
i l voit certes les conditions de sa vie matérielle considé­
rablement améliorées, mais i l est cependant douteux 
qu'il apprécie beaucoup cette amélioration dont nous 
faisons si grand cas. I l est probable, en effet, (lu'il s'ac­
commode mieux de privations matérielles relatives ([ue 
de l'obligation de se livrer à un travail mamu 1 permanent 
qu'il déteste et (|u'il considère comme étant dégradant . 

On peut être persuadé que dans la vie au contact des 
Blancs, le Noir se sent plus gêné et éventuellement peut-
être plus blessé dans sa dignité par cette obligation de 

C) On peut noter que la vie du Noir était en effet ainsi organisée avant l'arri-
\ éo du Blanc ; c'est pourquoi l'indigène a acceptccetto même organisation quand 
il était au service du Blanc. Le Blanc se substituait simplement au chef coutumier. 
Toute autre forme d'organisation que le paternalisme était impensable. 

Cependant, dans les grands centres organisés ce système ne pourra plus être 
appliqué pendant longtemps ; une expérience de tous les jours le confirme. 
L'évolution du Noir mène au désir de personnalité et de liberté. 
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t r ava i l manuel que par le rég ime de la poli t ique sociale 
paternaliste (>). 

* 
* * 

Pour pouvoi r mieux a p p r é c i e r ce qu'est le paterna­
lisme pour le Noir , i l est bon de c o n n a î t r e , tout d 'abord, 
ce qui lu i est oc t royé en nature par l 'application de 
cette poli t ique. 11 est bon de c o n n a î t r e aussi, à cet effet 
et pour permettre les comparaisons, la situation m a t é ­
rielle d'un ouvr ier belge, par exemple, vers la p é r i o d e 
de 1900, avant (]ue se soient déve loppées en Belgique 
les œuvres diverses d'assurance sociale. 

Pour permettre le.s comparaisons, nous extrayons 
d 'un t ra i t é d ' économie m é n a g è r e , en usage vers 1900, 
le budget effect i f d'une famil le d'ouvriers {̂ ) et aussi 
celui d'une fami l le de pet i ts bourgeois. 

Budget d'une famille d'ouvriers. 

Ttercdes. Dépenses. 
Salaire journalier du père 2,.")() F i^oyer (l)ar a n 120 1") par 

Sala ire journalier tki fils <iuinzainc 4,00 F 
a î n é 1,25 F Chauffage et éclairatje 
T o t a l 3,75 F 40 F par a n l ,( iO F 
R e v e n u d'une qninzaine ou N o u r r i t u r e : 15 jours 
de 12 jours de t r a v a i l : à 1,90 F 26,()0 F 

.'i.75 1' X 12 = 4 5 , " - F V ê t e m e n t s et linge (achat 
et entretien ])ar quin­
zaine) 6 ,— F 

Rctiqital pour imprévu : 45 ,— F" — 88,80 F (),20 F . 

38,80 F 

(') On peut observer que dans le régime paternaliste, qui n'est qu'une copie 
améliorée de la vie coutumière, le Noir n'est pas s t imulé à accepter un travai l 
régulier. 11 est assuré d'avoir ses besoins satisfaits, de m ê m e que ceux de sa famille, 
m ê m e s'il ne travaille pas pendant certains jours. Tout comme dans le milieu 
coutumior, sa seule présence lui fourrât le nécessaire. C'est le surplus que lui 
fournit le travail. Qid peut se passer de ce surplus peut chômer. 

(2) I l est important au surplus de noter, que l'ouvrier européen de 1900 tra­
vaillait 10 à 12 heures par jour. L e Noir dont on compare la situation, ne travaille 
que 8 heures. 
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Budget annuel d'une famille de petits bourgeois. 

Revenus Dépenses. 

Trai tement fixe 2 .200 ,— 1'" l.oyer 1 /6 du revenu 5 0 0 , ~ F 
Kecette s u p p l é m e n - Chauffage et éc la irage 
taire ( travaux du 1/30 1 0 0 , — F 
soir, c o m p t a b i l i t é ou Linge, v ê t e m e n t s , chaus-
lecjons partie.) 8 0 0 , — F sures (achat et entretien) 

1 / lO 3 0 0 , — F 
Nourriture 5 /10 1.500,— F 
Entre t i en du mobilier et 
de l 'habitat ion 1 '120 2 5 , — F 
Contributions 4 0 , — F 
É c o l a g e et l ivres clas­
siques 100 ,— F 
.•\ide m é n a g è r e , 1 jour 
par semaine à 1,25 x 
52 6 5 , — F 
Menues d é p e n s e s 2 0 0 , — F 

2 .830,— F 
Reliquat pour imprévu: 3 . 0 0 0 , — F — 2 . 8 3 0 , — F = 1 7 0 , — F . 

Nous pouvons ainsi estimer, qu'en 1900, les recettes 
mensuelles d'une fami l le d'ouvriers oscillaient entre 75 
et 100 ou 110 F, soit en moyenne de 90 à 100 F par mois. 

Quant aux dépenses , on peut admettre qu'elles é t a i e n t 
d i s t r ibuées approximativement comme le montre le 
tableau suivant dans lequel les d o n n é e s ont été t raduites 
en pour-cents : 

L o y e r 1/Ü soit 16,0 % 
Chauffage et é c l a i r a g e 1 /30 soit 3,3 % 
Linge, v ê t e m e n t s , chaussures, entretien =̂ 1 / lO .soit 10,0 % 
Nourriture = 5 / lO soit 50,0 % 
Entret ien du mobilier et l 'habitat ion ^ 1/120 soit 0,8 % 
soit au total 8 0 , 1 % dont 3 0 , 1 % doivent se rapporter avec les postes, 
qui figurent en plus de la nourriture . 

Sur un budget mensuel de 90 à 100 F, i l reste à la fin 
du mois environ 17 ou 19 F, d ' après le tableau g é n é r a l 
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ci-dessus ou 13 ou 14 F d ' a p r è s le compte détai l lé effec­
t i f donné plus haut . 

Voyons, à p r é s e n t , comment se p r é s e n t e le budget de 
la famille d 'un ouvrier no i r employé à l 'Union Minière 
et t r a i t é d ' a p r è s la pol i t ique sociale paternaliste. 

L a r é m u n é r a t i o n comporte 6 points q u i ont é t é men­
t i onnés plus hau t : ra t ion, logement, é q u i p e m e n t , chauf­
fage, eau et éclairage, soins m é d i c a u x et salaires en 
espèces. Comme on peut le voir ci-dessous, l 'Union M i ­
n i è r e du Haut -Katanga donne une r a t ion plus abon­
dante que le m i n i m u m p r é v u l éga l emen t au t ravai l leur 
et à sa famil le . Par l ' Œ u v r e de la Protect ion de l 'Enfance 
noire (0 . P. E . N . ) , elle assure de plus les soins à donner 
aux tout pet i ts , elle p rend à sa charge l 'écolage des 
enfants et de certains adultes et elle a m ê m e o r g a n i s é 
les loisirs d u Noi r et des siens. 

A l'heure actuelle, i l est p révu que, dans certaines 
conditions, o n pourra donner l ' équ iva l en t en monnaie, 
de la ra t ion ainsi que d u logement. 

A u Katanga, pour le travail leur ind igène , la r a t ion 
type m i n i m u m en nature, et son é q u i v a l e n t en espèces , 
a é t é fixée de la m a n i è r e suivante par le Commissaire 
de Dis t r ic t . 

Ration hebdomadaire. 

Quant. Prix unit. Contrevaleur 

F a r i n e de manioc g 3.100 F 3 . — F 9,30 

F a r i n e de m a ï s 1.600 4 ,55 7,30 

Har icots 0 .200 6,75 1,33 

H u i l e 0.080 15,00 1,20 

Arachides 1.050 13,00 13,65 

Viande f r a î c h e 0.350 28 ,00 9,80 

Poisson f u m é 0.250 20 ,00 5,00 

L é g u m e s 1.050 12,00 12,50 

Se l 0.105 4 .00 0,42 

60,62 
Soit 61 francs — soit 66 F à É l i s a b e t h v i l l e en 1953. 
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A l ' U n i o n Minière, la ration hebdomadaire effective, 
de beaucoup supé r i eu re à la rat ion légale m i n i m u m , se 
p résen te comme suit : 

I . — Tableau de rationnement (rations hebdomadaires). 

V I V R E S 
Types de ration Voir no­

tes expli­
catives 

C O N T R E 

V A L E U R 
V I V R E S 

H . F . R . S. 

Voir no­
tes expli­
catives 

C O N T R E 

V A L E U R 

Farine de maïs 3.000 1.500 500 
Farine de manioc 2.000 l.,500 — (1) 
Riz 500 500 500 
Arachides 500 400 150 
Haricots 200 200 150 
Huile de palme 300 250 100 (2) 
Patates douces 1.500 1.000 1.000 

(2) 

Fruits 500 500 250 
Sel iodé 105 50 50 
Viande 650 350 350 CX) 
Poisson maigre 750 402 402 (4) 
Pain 600 — (5) 

I I . — Attributaires. 

Le travai l leur reçoi t une ration H . chaque semaine. 
Cette ra t ion est d i s t r i b u é e en deux fois, à l 'exclusion 
du pain q u i est d i s t r i bué sitr le lieu du t ravai l , au mi l i eu 
de l ' avant -midi , les six jours de la semaine (un pe t i t 
pain de 100 g chaque j o u r ) . 

Le t ravai l leur en t r avaux souterrains reçoit , en outre , 
à la sortie de la mine, deux petits pains de 100 g dont un 
est garni d'une tranche de 20 g de fromage de p r e m i è r e 
qua l i té . I l reçoi t à l ' e n t r é e de la mine un litre de c a f é 
composé de 15 g de ca f é , 15 g de sucre et 270 g de l a i t 
écrémé v i t a m i n é (8). 

La femme du t ravai l leur reçoit une r a t ion F. La femme 
enceinte reçoi t une ra t ion F - f - une r a t ion R. S. 

Les enfants de 0 à 5 ans reçoivent une rat ion R. S. 
Les enfants de 6 à 10 ans reçoivent une ration de 2 fois 

R. S. 
Les enfants de plus de 10 ans r eço iven t une rat ion F . 
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Les g a r ç o n s de 14 ans et plus, à l 'école professionnelle 
et artisanale, r eço iven t une ra t ion F , un repas scolaire (6) 
et 100 g de biscuit v i t a m i n é (7). 

Les autres enfants reçoivent en c o m p l é m e n t , soit à la 
consultation des nourrissons, soit au jardin d'enfants, 
soit à l 'école chaque jour ouvrable (donc 6 fois par se­
maine), ou bien 

— 1 biscuit v i t a m i n é de 50 g (7), ou bien 
— 200 ce de la i t éc rémé v i t a m i n é (8) + 20 g d'ara­

chides, ou bien 
— une bouill ie fa i te de 200 ce l a i t écrémé, 20 g sucre, 

20 g semoule + eau (quan t i t é nécessai re) . 

I I L — Notes explicatives. 

(1) . — L a farine de manioc est v i t aminée par l 'addi­
t ion de : 

3,5 g de B i T h i a m i n e | 
5,0 g B .J Ribof lavine | par tonne 

10,0 g P . P . Niacide ) 

(2) . — L ' H u i l e de palme est v i t a m i n é e par l ' incorpo­
rat ion de 23.230.000 U . I . d ' A r o v i t par tonne. 

(3) . — Lorsque la rat ion viande est r e m p l a c é e par 
du poisson frais (ou inversement), l ' équ iva lence est 
é tabl ie sur la base de 1.000 g de viande pour 1.150 g 
de poisson maigre, ou 1.470 g de poisson gras. 550 g 
de poisson f u m é peuvent é g a l e m e n t remplacer 1.000 g 
de viande. 

(4) — Ces chiffres sont d o n n é s en poids de poisson 
maigre. Si la ra t ion est fournie en poisson gras, l 'équi­
valence est é tab l ie sur la base de 1.278 g de poisson gras 
pour 1.000 g de poisson maigre. 

(5) — Les pains sont f ab r iqués en utilisant u n mé lan ­
ge de farines p r é p a r é par les Minoteries. .Ce m é l a n g e est 
composé de 80 % de farine de f roment b lu tée à 70 % , 
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provenance locale et 20 % de farine de m a ï s Minoteries. 
(6) — Les repas scolaires comprennent : 

150 g de v i a n d e ; 
60 g de far ine de mais ; 
40 g de farine de manioc v i t a m i n é e . 

(7) — Composition des biscuits v i t a m i n é s : 
Pour 1 tonne de biscuits : 

F a r i n e de manioc t a m i s é e 299,00 kg 
F a r i n e de m a ï s 299,00 kg 
F a r i n e d'arachides n o n dégra i ssée 104,5 kg 
Graisse animale (porc ou b œ u f ) 140,5 kg 
Sucre impalpable 245 ,00 kg 
Cl i f to l .36,00 kg 
Bicarbonate de soude 12,35 kg 
B i s c a v i t 1,188 kg. 

Le Biscavit est un p rodu i t p répa ré par la COPHACO, 
comportant : 

Acide nicot inique 
T h i a m i n e 
Ribof lavine 
lodure de potasse 
Craie p r é p a r é e 

105,60 
10,56 
10,56 

5,28 
1.056,00 

Vitamines A : 10.560.000 U . I . 
f8) — Le la i t est v i t a m i n é de façon à contenir pa r 

l i t re : 

5 mg de v i tamine B ] Thiamine 
5 » » » B j Riboflavine 

7.5 » » » B P Niacide 
150 » » » C Acide Ascorbique 
100 gammas d'iode. 

La rat ion familiale qu i comporte celle du père, plus 
1 /2 rat ion pour la femme et une ration R. S. pour chacun 
des enfants, est donc en r éa l i t é plus que doub lée {^). 

C) Cette ration est physiologiquement équilibrée. 
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La valeur jou rna l i è r e de la nourr i ture famil ia le est 
égale à 34 F par j o u r {^). 

Le c o û t à l 'Union Minière d 'un ouvrier et de sa famille 
est é v a l u é , en 1953, à 2.710 F par mois, sans le loge­
ment. 

La ra t ion in tervient pour approximat ivement 30 % 
de cette somme, soit plus exactement 32 % . 

Les autres frais, soit ceux q u i figurent dans la hste 
m e n t i o n n é e plus haut , à part la nourr i ture, r e p r é s e n t e n t 
30 à 32 % du c o û t du salaire t o t a l . I l reste alors à con­
sidérer le salaire en espèces qu i est r eprésen té par envi­
ron 32 F , soit 30 % de 2.710 F . 

Si ces données sont représen tées par des valeurs men­
suelles, on obtient : 

Salaire in t égra l mensuel 2.710,00 F f logement e s t i m é à 300 F par 
mois 3 .010.— F 

dont 
R a t i o n 850,00 F 28,24 %. 
Sala ire en espèce 800,00 F 26,58 %, 
Soins m é d i c a u x et enseignement 375,00 F 12,46%, 
Bois , e a u , é lec tr ic i té 75,00 F 2,49 % 
É q u i p e m e n t s 125,00 F 4,15 % 
D i v e r s , pension, immondices , a d m i n i s t r â t . 485,00 F 16,11 % 
L o g e m e n t 300,00 F 9,97 % 

Si nous ramenons cette é v a l u a t i o n en francs or, en la 
divisant par 30, pour pouvoir la comparer aux données 
fournies par le budget ouvrier e u r o p é e n dans la pér iode 
de 1900, nous voyons que le salaire in tégra l actuel du 
Noir est approximativement éga l à celui d 'un ouvrier 
belge en 1900, soit environ 100 francs or par mois. 

Mais nous voyons aussi que le salaire en espèces p a y é 
au N o i r en un mois est environ de 810 : 30 = 27 francs 
or, soit de 25 à 30 F , alors que tous les frais de son m é n a ­
ge sont e n t i è r e m e n t payés , les f ra i s méd icaux et de phar-

(') Si on paie la contre-valeur, elle est de 14 ou 17 F (surface ou fond) au tra­
vailleur, 8 F à la femme et 7,50 F par enfant, soit une moyenne familiale par jour 
de travail de 35 F . 
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macie, l 'écolage des enfants, et m ê m e l 'organisation de 
ses loisirs, tandis qu'en 1900, le salaire restant en main 
de l 'ouvrier blanc au bout d u mois é ta i t de 17 à 19 F et 
m ê m e de 13 à 14 F, les derniers frais env i sagés ci-dessus 
n ' é t a n t pas p r é v u s dans le tableau du budget. 

Nous sommes p e r s u a d é que cette solution a p p a r a î t r a 
en somme assez inattendue à certains, car la qual i té du 
t r a v a i l de l 'ouvrier noir, m ê m e qual i f ié , est lo in de celle 
du Blanc et ne l 'oublions pas, l 'ouvrier noir ne travaille 
que 8 h par jour , tandis que l 'ouvrier blanc de 1900 
t rava i l l a i t 10 à 12 h par jour . 

* 
* * 

Pour r é p o n d r e aux idées à la mode, suggérées par 
ceux qui s'occupent du b i e n - ê t r e et des revendications 
des mil ieux ouvriers e u r o p é e n s et qui veulent, en toute 
h â t e dirait-on, appliquer leurs conceptions eu ropéennes 
au monde des travailleurs noirs né d'hier, monde qu i 
m é p r i s e toujours p r o f o n d é m e n t le t r ava i l manuel et 
qu i n'accepte pas encore la nécess i té du t r a v a i l perma­
nent, les employeurs et, notamment l ' U . M . , tendent à 
passer, par transitions, au paiement du salaire en espè­
ces, comme i l a é t é d i t succinctement plus haut. 

A l 'Un ion Minière , sur u n t o t a l de 19.188 ouvriers, i l 
y a 9.000 S. A. R. et une centaine de G. L . ( i ) . 

R É G I M E S D E S T R A V A I L L E U R S — R É S U M É . 

S. A . : Salaire de base repris au b a r ê m e c i -anne . \ é 
Ravi ta i l l ement en nature. 

Logement » » 
Bois » » 
E a u » » 
É q u i p e m e n t » » 
Ravi ta i l l ement femme et enfants en nature. 

(•) S . A . R . : Salaire seul en argent. 
G . L . : Rémunérat ion globale en argent. 
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S . A . K . : Salaire de base repris au b a r è m e c i - a n n e x é . 
Contrevaleur nourriture t rava i l l eur , soit 14 francs ou 17 francs 

pour trava i l l eurs fond. 
8 % pr ime r é g u l a r i t é . 

Logement en nature 
Bois » » 
E a u » » 
É q u i p e m e n t » » 
Rav i ta i l l ement en nature de la femme et des enfants. 

("..L. : Salaire de base repris au l ) a r ê m e c i - a n n e x é . 
plus 22 francs (ou 25 francs pour les travai l leurs de fond). 

Ces 22 francs (ou 25 francs) se répart i . s sent comme suit : 

I n d e m n i t é nourr i ture : 
» logement : 4,80 14 ou 17 
.) bois : 1,60 

eau : 0 ,50 
» é q u i p e m e n t : 1,06 

7,9() arrondi _8 _ 8 

22 27 

P l u s allocations familiales : F e m m e : 11 
P a r enfant : 9 

L ' U n i o n Minière autorise et assiste m ê m e ses meilleurs 
travailleurs dans l'achat ou la location d'une habi tat ion 
dans les cités e x t r a - c o u t u m i è r e s (G. L . ) . 

L ' U n i o n Minière n 'applique cette mesure qu 'aux 
ouvriers qu'elle juge capables de se comporter conve­
nablement et q u i , d'ailleurs, sont soumis à une surveil­
lance pa r t i cu l i è re . 

Jusqu' ici l ' expér ience , toutes ces p r é c a u t i o n s é t a n t 
prises, semble donner des r é s u l t a t s satisfaisants. 

L a mesure prise par l ' U . M . est appe lée à se d é v e l o p ­
per, car i l n'est pas douteux que le passage graduel de 
la poli t ique paternaliste au paiement du salaire i n t ég ra l 
en espèces est u n p h é n o m è n e qu i se t rouve dans la ligne 
des évo lu t ions naturelles. 

Qu'on le veuil le ou non, la poli t ique paternaliste est 
a p p e l é e à d i s p a r a î t r e à plus ou moins longue échéance . 

Pour le bien du travai l leur noir é v o l u a n t et de sa 
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famil le , la seule chose que l 'on puisse faire est d ' év i t e r 
toute h â t e et de tenter de ralentir autant que possible 
cette évo lu t ion , par ailleurs iné luc tab le , et de s'attarder 
le long des phases de t ransi t ion successives. 

Les arguments que l 'on peut faire valoir, pour ou 
contre le maintien du paternalisme, peuvent avoir plus 
ou moins de poids. E n tou t cas, les partisans de sa sup­
pression font valoir de nombreux arguments pour dé­
fendre leur point de vue. C'est ainsi que les Britanniques 
reprochent à cette pol i t ique de supprimer l ' i ndépen­
dance de l ' ind iv idu v is -à-vis de l 'employeur, mais nous 
disons qu'une telle i n d é p e n d a n c e n'existe jamais com­
p l è t e m e n t . 

On la considère comme conc ré t i s an t un signe de con­
di t ion infér ieure qu i serait at tentatoire à la d ign i t é de 
l ' i nd iv idu . I l y a certes là une e x a g é r a t i o n manifeste ; 
personnellement nous n'avons jamais considéré , muta-
tis mutandis, comme une perte de d ign i té d 'avoir é té 
rav i t a i l l é au cours de nos e x p é d i t i o n s de prospection, 
pas plus que d'avoir eu la vie maté r ie l l e assurée lorsque 
nous é t i o n s aux a r m é e s pendant la guerre de 1914-1918. 

On p r é t e n d aussi que cette poli t ique est a n t i - é d u c a -
trice et qu'elle ne p r é p a r e pas le Noi r à jouer un rôle .sur 
le plan poli t ique. Toute la question est de savoir, s ' i l y a 
une urgence quelconque à pousser le Noir , palabreur par 
nature, dans ce domaine d'influence civilisatrice assez 
et m ê m e t rès discutable. 

D 'autre part, on peut objecter que l ' éduca t ion du Noir , 
en tant qu'acheteur, est loin d ' ê t r e accomplie. Son i m ­
p r é v o y a n c e est notoire et i l est exposé à faire des achats 
incons idérés , comme le montre l ' expér ience et no tam­
ment celle de nombreux clercs qu i jouissent d 'un salaire 
élevé, mais dont le budget est en déséqui l ibre permanent, 
du fa i t de leurs dépenses exagérées . 

On ne vo i t pas non plus comment, dans les conditions 
actuelles, on pourrait e m p ê c h e r l 'exploi ta t ion de l'ache­
teur noir par des c o m m e r ç a n t s peu scrupuleux. 
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On peut douter que la famil le d u travail leur soit 
encore aussi bien nourrie qu'elle l'est actuellement, 
ap rè s l a dispari t ion d u paternalisme. On c o n n a î t des 
cas scandaleux de commis dont le salaire mensuel est 
de plusieurs milliers de francs et qu i ne remettent que 
quelques centaines de francs à leur femme pour l 'entre­
tien de leur famille, le reste é t a n t consac ré à la boisson. 

I l ne f a u t pas sous-estimer le danger de la propagation 
de l 'alcoolisme, danger lié au paiement du salaire in t é ­
gral en espèces , car on sait qu'actuellement les brasseries 
se mul t ip l i en t dangereusement et que 90 % de leur 
product ion, di t-on, sont c o n s o m m é s par les ind igènes . 

Des statistiques faites à l 'Un ion Minière permettraient 
de conclure que la d é p e n s e en b iè re est de 19 à 20 % de 
l 'argent remis. Le d é v e l o p p e m e n t du nombre de déb i t s 
de boisson dans les centres extra-coutumiers et le spec­
tacle de l'alcoolisme q u i y règne nous obligent à prendre, 
sans tarder , les mesures qu i s'imposent. 

D ' a p r è s la poli t ique paternaliste, les employeurs ont 
la charge d'assurer à leurs ouvriers un logement décen t 
et on pour ra i t les forcer à ne pas augmenter le nombre 
de leurs travailleurs, aussi longtemps qu'ils sont inca­
pables de les loger d é c e m m e n t . 

Le versement en espèces d'une i n d e m n i t é de logement 
n'est é v i d e m m e n t pas de nature à r é soudre ce p r o b l è m e . 

Pour ce qui nous concerne, nous estimons de plus que 
l 'abandon du paternalisme et le paiement du salaire en 
argent permet t ront aux Noirs de faire plus facilement 
la comparaison entre leur salaire et celui des Blancs. Les 
Noirs ne comprendront jamais que la d i f férence entre 
ces salaires est due, non seulement à leur rendement 
déf ic ien t et à la q u a l i t é de leur t r ava i l , mais aussi au 
fa i t que le Noir v i t chez l u i , sous son climat, sous u n cl i ­
mat auquel son organisme est parfai tement a d a p t é , 
tandis que le Blanc v i t et t ravai l le sous un c l ima t qui , 
souvent, l u i est t ou t à f a i t hostile. 
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Le problème des vieux travailleurs pensionnés. 

Quelle que soit l 'opinion que l 'on adopte au sujet du 
paternalisme dont i l a é t é question dans le chapitre 
p r é c é d e n t , on admettra sans peine que l 'employeur 
bienveil lant et consciencieux n'est pas e n t i è r e m e n t 
satisfait lorsqu ' i l a t e n t é d'assurer le b i en -ê t r e m a t é r i e l 
et moral de ses travailleurs en ac t iv i t é effective. I l l u i 
reste alors à résoudre les p rob lèmes liés au b i en -ê t r e 
de ses vieux travailleurs pens ionnés . 

I l importe é v i d e m m e n t que la vie maté r i e l l e et morale 
des vieux travailleurs soit a s su rée , de f a ç o n qu'ils puissent 
j o u i r d'une sécur i té sociale au moins équ iva l en t e et 
m ê m e supé r i eu re à celle q u i leur est g é n é r a l e m e n t four ­
nie par le mi l ieu coutumier, mais i l est aussi dés i rab le 
qu ' i ls puissent rester en contact avec leurs fils devenus 
travailleurs. 

Le p r o b l è m e est, par ailleurs, lié à la c r é a t i o n de réser ­
ves de m a i n - d ' œ u v r e , au voisinage plus ou moins i m ­
m é d i a t des centres d 'exploi ta t ion et des chantiers i n ­
dustriels. 

Non seulement ce p r o b l è m e n'est pas résolu , mais i l ne 
f a u t pas s'attendre à ce q u ' i l puisse l ' ê t r e , sans tarder, 
en un tournemain. 

On doit se rendre compte qu'une solution qu i pourra i t 
ê t r e app l iquée i m m é d i a t e m e n t et qui pourra i t é v e n t u e l ­
lement convenir aux vieux travailleurs actuels, dont 
l'enfance et la jeunesse se sont passées au village, dans 
l ' a t m o s p h è r e et le mil ieu coutumier, ne conviendrait 
pas néces sa i r emen t aux f u t u r s vieux travailleurs des 
nouvelles g é n é r a t i o n s nés et élevés dans le mil ieu indus­
t r i e l , dans des familles devenues presque é t rangères au 
mi l i eu coutumier et t rès éloignées du clan et de ses 
i m p é r a t i f s . 

Certes, ceux qu i , à l'heure p résen te , sont devenus de 
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vieux travailleurs pens ionnés , dés i ren t , d'une part , pou­
voir v i v r e avec leurs enfants ou, tout au moins, rester 
en contact direct avec eux, t ou t en a p p r é c i a n t , par 
ailleurs, la vie urbaine avec ses avantages et les plaisirs 
qu'elle peut procurer à ceux q u i y sont h a b i t u é s . 

D ' au t r e part, i ls sont cependant dominés par les sou­
venirs de leur jeunesse ; i ls ressentent v ivement les 
sentiments qui les lient au clan, à la vie l ibre et insou­
ciante d u milieu coutumier ; i l ne faut donc pas s 'é ton­
ner si, en bon nombre, ils aspirent à retourner au village 
dans leurs vieux jours. I l ne f au t pas oublier non plus 
que l ' ins taurat ion des congés p a y é s de t rois mois, ac­
co rdés tous les six ans, contribue à maintenir les contacts 
avec la région d'origine {^). Dés i r e ron t souvent rentrer 
dans leur miheu coutumier, les vieux travail leurs dont 
les parents é t a i e n t des notables ou a p p a r e n t é s aux chefs 
et q u i croient devoir aller les remplacer pour maintenir 
le prestige de leur famille, prestige dont d'ailleurs ils 
béné f i c i e ron t eux aussi. 

Si, pour le moment , le re tour au milieu d'origine peut 
ê t r e le plus g é n é r a l e m e n t a d o p t é par les v ieux pension­
nés , i l le sera de moins en moins dans l 'avenir . 

Observons q u ' i l existe bien des obstacles q u i s'oppo­
sent, ou tout au moins rendent difficile le re tour du tra­
va i l leur pens ionné dans son mi l ieu coutumier, non seu­
lement pour ceux de l 'avenir, mais aussi pour ceux du 
p r é s e n t . Certains traits du ca r ac t è r e du N o i r agissent 
en effet dans ce sens, no tamment la jalousie et l 'envie 
q u i souvent les dominent. I l est normal, à leurs yeux, 
q u ' u n des leurs q u i est sort i d u rang, qui a notamment 
r éuss i par son t r a v a i l et son intelligence dans le milieu 
des Blancs, en abandonnant les impéra t i f s et la routine 
des coutumes tradit ionnelles, doi t , en quelque sorte, 
j o u i r d'une force magique relevant de la sorcellerie. 

(') C'est donc en toute connaissance de cause que, plus tard, le travailleur 
décider;i d'y retourner ou non. 
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I l est normal qu ' un homme q u i s'est ainsi s ingularisé 
provoque la m é f i a n c e de ceux q u i sont res tés au village (^). 

I l faudra parfois aussi faire entrer en hgne de compte 
le f a i t que le chef, les vieux notables, le f é t i cheur du 
village, jaloux de leur a u t o r i t é tyrannique des anciens 
jours, t â c h e r o n t de conserver, aussi longtemps que pos­
sible, les avantages qu'ils t i r en t du respect des règles 
c o u t u m i è r e s parfois désuètes , ce (^ui les a m è n e à accueil­
l i r assez mal ceux q u i viennent de l ' ex té r i eur et qui, ils 
peuvent le craindre, auraient une tendance naturelle 
à provoquer l ' évo lu t ion de la coutume ce q u i , à notre 
avis, est cependant désirable. 

Dans cet ordre d ' idées , notons que l 'on a c o m p t é sur 
l ' influence de ces vieux travailleurs dans les milieux 
coutumiers pour y insuffler un esprit nouveau. Or, com­
me le remarque G . L E B O N , quelques a n n é e s suffisent 
pour instruire un barbare, mais i l faut parfois des siè­
cles pour l ' éduquer . Cela revient à dire, que le vieux tra­
vail leur, comme t o u t évolué d'ailleurs, q u i revient se 
fixer au village, conserve, au d é b u t de son a r r ivée du 
moins, l ' ins t ruct ion q u ' i l a pu acquér i r , mais qu ' i l re­
tombe sans tarder au niveau du milieu coutumier dont 
i l é t a i t sorti m o m e n t a n é m e n t . I n é v i t a b l e m e n t , cette 
ins t ruct ion s'efface progressivement pour finir par se 
perdre totalement. 

Jusqu' ici , l 'Un ion Minière a t e n t é l ' expér ience du 
retour du pens ionné au mil ieu coutumier sous deux 
formes : 

(M Au cours de la séance plénièrc de l'Institut Royal Colonial Belge, tenue 
le 2 8 octobre 1953 , le R. P . t J . V A N W I N G , dans son discours « L'homme congolais», 
déclare à ce sujet : « L a 2" loi (du clan) est l 'égal ité entre tous les membres du 
clan, exception faite des privi lèges reconnus à la primogéniture. Chacun doit 
rester au niveau économique de la moyenne de .sa classe d'âge. Quiconque s'éle­
vait autrefois outre mesure, é ta i t l'objet de l'envie des autres, accusé de sorcelle­
rie maléf ique et donc menacé de disparaître. On n'échappaiL à ce danger qu'en 
partageant avec les autres tout son surplus. C'est .sous le bénéf ice de cette loi 
que les parents pauvres grugent les évolués réputés riches. » 
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1 0 Le retour du pensionné dans son village. 

L 'expé r i ence a d é m o n t r é que cette solution ne peut pas 
ê t r e érigée en s y s t è m e . Le p e n s i o n n é r e n t r é dans son 
vi l lage ne jou i t que rarement de la p l é n i t u d e des avan­
tages que son t r a v a i l lu i a p r o c u r é s . Dès son ar r ivée , 
les parents, le clan, les chefs, n 'ont que t rop tendance 
à le dépoui l ler de ce qu ' i l p o s s è d e , satisfaisant ainsi leurs 
dé s i r s personnels, tout en o b é i s s a n t à l 'esprit égal i ta i re 
d u mi l ieu coutumier. L'esprit de t ravai l et de régula r i té 
dans l 'effort , acquis au cours d'une longue carr ière , n'est 
pas en synchronisme avec l ' indolence et l ' i m p r é v o y a n c e 
q u i l 'entourent. I l n'a aucun in t é r ê t personnel à faire 
u n e f for t qui serait supér ieur à celui des autres membres 
de la c o m m u n a u t é ; i l se laissera aller à l'ambiance de 
f ac i l i t é . 

Dans les camps règne l ' h y g i è n e , les soins m é d i c a u x 
sont l i bé r a l emen t dispensés. Dans le mi l ieu coutumier, 
la s i tuat ion est t o u t autre : l ' é t a t de s a n t é de la famille, 
excellente au d é p a r t , y est m i n é e dès les premiers mois 
par les maladies. Les famil les de travailleurs rentrant 
d ' u n congé p a y é , qui n'est pour tan t que de 3 mois, en 
apportent une preuve é v i d e n t e . Le montant de la pen­
sion que le v i eux travail leur a personnellement mér i t ée 
p r o f i t e , en f a i t , à tous les notables du clan, auxquels i l 
ne peut — ou n'ose — refuser leur quote-part. 

2 0 Établissement d'un groupement de travailleurs au 
voisinage d'un groupement coutumier, sous la bienveil­
lante protection du chef. 

O n a espéré , dans cette formule , l ' a t t é n u a t i o n , sinon 
l a suppression des i n c o n v é n i e n t s ci-dessus exposés . 
L ' e x p é r i e n c e a é t é faite du ran t de longues années . A u 
d é b u t , elle a d o n n é satisfaction, grâce au fai t qu'en 
raison de sa n o u v e a u t é elle a bénéficié d'une a t tent ion 
soutenue des a u t o r i t é s e u r o p é e n n e s et indigènes . A la 
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longue, cet i n t é r ê t s'est, par la force des choses, re lâché 
et les c réa t ions artificielles que constituaient les villages 
de pens ionnés , a b a n d o n n é e s à e l les-mêmes, ont pér ic l i té . 

I l a é t é c o n s t a t é que ces agg loméra t i ons de vieux 
manquaient d ' a c t i v i t é , de cohés ion , de cadres et, pour 
tou t dire, d ' â m e . I l y avait là u n mot i f psychologique 
de ne pas continuer la tentat ive. Les logements c o û t e u x 
et confortables, mis à la disposition des pens ionnés , 
n ' é t a i e n t pas maintenus en bon é t a t ; ils é t a i e n t aban­
d o n n é s et r emplacés par des cases à la mode du pays. De 
grosses dépenses é t a i e n t donc faites en pure perte. 

E n f i n , le r e l â c h e m e n t dans la surveillance de l ' au tor i ­
té , l ' indi f férence d u chef qu i cons idéra i t ces villages 
comme c o m p l è t e m e n t é t r ange r s , encore que construits 
sur ses terres, faisaient de ces a g g l o m é r a t i o n s des pôles 
d 'a t t ract ion pour de nombreu.x parasites ; la polygamie 
y é t a i t florissante et m ê m e des r é f r ac t a i r e s à l ' a u t o r i t é 
c o u t u m i è r e y t rouvaient refuge. 

Devant ces é l é m e n t s d ' app réc i a t i on , i l é t a i t impossi­
ble de continuer cette poli t ique dont on avait pu , ce­
pendant, normalement, espérer de bons r é s u l t a t s . 

* 
* * 

Une autre solution doit ê t re envisagée . L ' ins ta l la t ion 
des pens ionnés peut, au Katanga, facili ter la solution 
d 'un des p rob lèmes q u i constituent les principales préoc­
cupations des exploitations industrielles : la c réa t ion 
d 'un réservoi r de m a i n - d ' œ u v r e au voisinage plus ou 
moins i m m é d i a t de leurs centres d 'exploi ta t ion et de 
leurs chantiers. 

U n moyen d'arriver à ce r é s u l t a t est de stabiliser dans 
le pays des cellules familiales dont le chef s'installerait 
au Katanga après l ' a c h è v e m e n t de sa car r iè re . I l est 
nécessa i re que la vie matér ie l le et morale des v ieux t ra­
vailleurs y soit a s su rée par une organisation a d é q u a t e . 
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Certes, des vieux travailleurs désireront s'installer 
dans des centres extra-coutumiers où ils pourront con­
tinuer à exercer divers métiers appris au cours de leur 
carrière. D'autres encore voudront y créer un petit 
commerce. Ces désirs n'ont rien que de légitime, mais 
i l n 'y a pas là une solution d'ensemble du problème. 

D'autres enfin — et ceci paraît ê tre la formule effi­
cace — profiteront des initiatives officielles qui tendront 
à dégager les centres d'une population inactive par la 
création de zones suburbaines à activi té agricole et 
maraîchère. Ces initiatives officielles résultent de cette 
idée de base que l'organisation actuelle des camps, 
ainsi que celle des milieux extra-coutumiers, même avec 
l'accession du Noir à la propriété immobilière, ne se 
présente pas comme très favorable à la stabilisation et 
à la sécurité des familles de travailleurs. Comme le dit 
F . GRÉVISSE ( 1 ) , on ne stabilise pas sur le béton ; mais i l 
faut, par contre, trouver aux vieux travailleurs un ha­
bitat de sécurité qui serait lié à la terre. Le ménage y 
retrouverait l'ambiance du cadre naturel de son milieu 
originel et la femme pourrait s'y livrer à la culture de 
son petit lopin de terre ce qui l 'empêcherait d'être com­
plètement désœuvrée. 

I l faudrait satisfaire à certaines conditions impéra-
tives : 

A l'habitat serait annexé un lopin de terre cultivable, 
même pour des produits maraîchers ; cet habitat ne 
serait pas t rop éloigné des centres où vivent et travail­
lent les enfants. I l devrait y être relié par des moyens 
de communication faciles et rapides. I l devrait permet­
tre au vieux travailleur de rester plus ou moins en con­
tact avec la ville. 

I l devrait permettre aux petits enfants, dans leur 
jeune âge, de profiter de l'air de la campagne. 

(>) G R É V I S S E , F . , E s s a i d'analyse de l'état d ' évo lu t ion du corps social des 
centres extra-coutumiers d 'Él i sabethvi l le (C. R . du Congrès scientifique 
Elisabethville 1950 , Vol. V I , pp. 89 à 105, 50me anniversaire du C. S. K . ) . 
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Par ailleurs, faudrait-il favoriser les relations de ce 
milieu de pensionnés avec les parents restés dans le 
milieu coutumier ? Faudrait-il favoriser le séjour dans 
ce milieu des enfants de parents restés au village coutu­
mier, de façon à ce qu'ils puissent venir profiter des 
facilités de l'enseignement ? 

On voit qu' i l reste à étudier des formules qui puissent 
donner une ou des solutions adéquates au problème posé. 

L'une d'elles qui pourrait être étudiée serait l 'établis­
sement de maraîchers qui se livreraient à leurs petites 
cultures intensives sur un sol irrigué, des liaisons heb­
domadaires par camions étant réalisées avec le centre 
le plus proche. La production y trouverait un large 
débouché très rémunérateur. 

I l est, par ailleurs, à prévoir que certaines activi tés 
artisanales pourront, dans ces milieux, s'exercer avec 
un rendement certain. Les vieux travailleurs pourront 
donc y trouver l 'activité de leur choix et améliorer leur 
situation matérielle. 

I l appartiendra à l 'autori té et aux œuvres sociales de 
faire régner dans ces populations une atmosphère morale. 

* 
* * 

La solution précédente, si elle mérite la plus large at­
tention, n'exclut pas, pour autant, la possibilité poui le 
pensionné de rentrer dans son milieu coutumier. I l ne 
faut pas hésiter à laisser les vieux travailleurs retrai tés 
choisir leur future résidence, ils sont généralement 
parfaitement capables de décider eux-mêmes où se 
trouve leur réel intérêt. 

Une pension leur est servie par l 'Union Minière qui , 
en tout é ta t de cause, peut leur permettre de vivre 
décemment. S'ils sont pensionnés pour vieillesse, ils 
sont encore suffisamment valides pour exercer une acti­
vité physique dont le produit viendra s'ajouter à leur 
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rente viagère. En ce qui concerne les invalides dont les 
possibilités physiques sont plus ou moins amoindries, 
parfois même nulles, le taux de la pension est proportion­
nel au degré de l 'incapacité. 

Une solution que nous considérons comme étant digne 
de retenir l'attention a été adoptée à la base de Kamina. 

La règle appliquée est la suivante : tout travailleur 
comptant 20 ans de service continus à la Base, bénéficie 
d'un logement, pour lui-même, pour sa femme et ses 
enfants mineurs, jusqu 'à la fin de sa vie. On peut obser­
ver qu'après 20 ans de service, le travailleur peut être 
maintenu dans son emploi. S'il est devenu inapte, i l 
peut encore assurer de petits services pour une faible 
rémunération, tels que surveillances diverses, police 
de quartier, etc. I l peut d'ailleurs, dans ce cas, recevoir 
un lopin de terre cultivable, compris dans les quartiers 
indigènes où des bandes de terres sont réservées pour 
la culture. 

I l semble évident que l'influence du vieux travailleur 
qui a subi, pendant 20 ans l'action européenne rayonnera 
dans son milieu familial, ainsi que sur tout son entourage. 

La solution adoptée à la base de Kamina paraî t être 
très raisonnable, car i l semble bien admis que les vieux 
travailleurs ne pourraient pas se refaire une vie dans 
leur village d'origine n i dans des villages de pensionnés. 

I l est, par ailleurs, manifeste qu'ils désirent rester en 
contact direct avec leurs enfants employés dans l ' in­
dustrie européenne. Leur influence dans les camps ne 
peut d'ailleurs être que bienfaisante, car ils y sont un 
élément d'ordre et de stabib'té. 
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